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I
Un intrus au paradis
1

Jamais le ciel d’Azura n’avait été si sombre. Les étoiles s’étaient éteintes les unes après les autres, et leur lumière ne se reflétait plus sur le puits qui s’ouvrait dans la pierre. Tout autour, penchées au-dessus de l’eau, trois petites silhouettes demeuraient parfaitement immobiles. Elles attendaient, comme des pêcheurs qui ont flairé une bonne prise et qui osent à peine respirer. Après un moment, venus des profondeurs, des éclats de lumière se mirent à danser à la surface du puits. D’abord faibles et lointaines, leurs couleurs devinrent de plus en plus brillantes et éclairèrent les visages maintenant tendus au-dessus de l’eau. Soudain, des bulles d’air éclatèrent à la surface.

— Ça y est ! Il remonte !

Après de longues secondes, un visage grimaçant émergea de l’eau.

— Arr ! s’écria le diablotin en respirant à fond. J’ai réussi !

Pour la première fois, un diablotin avait plongé dans l’eau glacée de chacun des puits sacrés et avait nagé jusqu’au fond. Il en était ensuite remonté, emportant avec lui les trésors qui s’y cachaient. Malgré cet exploit réalisé par leur chef, les diablotins ne purent s’empêcher de ricaner en voyant Gorpo apparaître au milieu des eaux.

Sans le savoir, le gros diablotin avait péché deux bouquets d’algues qui, plantés au bout de ses cornes pointues, le coiffaient d’une façon à la fois lugubre et ridicule. Trop occupé par sa prise, il n’avait rien remarqué. Son attention était centrée sur ce qu’il tenait entre ses doigts : deux disques tachés de boue.

« Les miroirs magiques de Num ! Ceux avec lesquels la flamme-pensée des Dieux Reptiles a été domptée. »

Curieux, il nettoya rapidement les précieux disques et les fit miroiter devant ses yeux : le premier était embrasé comme s’il avait été taillé dans le Maître-Feu lui-même, tandis que le second était enveloppé d’une ombre impénétrable qui lui rappelait les Terres Profondes où il était né. À vrai dire, il était difficile d’y distinguer quoi que ce soit, mais Gorpo put tout de même apercevoir ces algues qui lui collaient au front.

— Par l’Erkan ! jura-t-il en les arrachant sous le regard amusé de ses compagnons. Arr ! Pauvres idiots ! Rigolez si vous voulez ! Quand ils verront ces jolis miroirs, les ailés ne pourront plus rien contre nous. Nous les chasserons de l’Arbre-Roi et nous envahirons le royaume céleste de Num !

Les diablotins le regardaient, incrédules. Comment de simples miroirs, magiques ou non, pourraient-ils les débarrasser de ces affreux oiseaux ? Il faut dire que depuis que le sorcier qui devait leur servir de guide les avait abandonnés, ils n’avaient pas eu la vie facile. Gorpo, ce gros diablotin dont l’estomac savait si bien résister aux potions et aux élixirs, s’était désigné pour le remplacer. Bien sûr, il connaissait un ou deux tours de magie, il savait interpréter le langage des ailés, et la formule qui permettait de passer par le Trou de la Terre ne lui était pas inconnue. Toutefois, il n’était pas un vrai sorcier, comme on l’entend d’ordinaire, et les diablotins ne se faisaient pas d’illusion là-dessus. Mais, faute de mieux, ils s’étaient ralliés à lui et en avaient fait leur chef.
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Gorpo était triomphant. Tout ce temps passé à étudier le vol des ailés avait porté fruit. Il avait trouvé l’emplacement des deux puits qui conduisaient au cœur du Double Pays. Mieux encore, il avait bravé sa peur et traversé l’étroit passage qui les reliait l’un à l’autre. Maintenant qu’il avait les miroirs magiques en sa possession, il allait forcer la porte céleste comme un voleur et reprendre le Maître-Feu. Lui, obscure créature des mondes cachés, allait s’introduire chez Num et réclamer justice. Son palais et toutes ses richesses étaient désormais à sa portée.

« Arr ! J’en fais le serment ! Grâce à ces miroirs magiques, je conduirai les diablotins à la conquête de son royaume ! »

Son regard enflammé dévorait l’espace. Ses poings, crispés par l’excitation, s’agitaient nerveusement en défiant le ciel. Il attendait ce jour depuis si longtemps. Il était impatient de passer à l’action.

Gorpo se mit à courir vers la montagne, celle que les diablotins appelaient désormais le Mont-du-Sorcier. Il ne pouvait plus attendre. Chaque seconde qui le séparait de l’heure promise lui semblait une glu empoisonnée dans laquelle son esprit se débattait. Ses yeux brûlaient de fièvre. Il allait enfin réussir. Une joie sans nom monta en lui, et tout en courant, il rit à perdre haleine.

Le diablotin avait l’impression d’avoir franchi une frontière invisible au-delà de laquelle tout devenait possible. Son corps niait ses propres limites, obéissait à l’évidente nécessité. Mais il était dangereux d’y penser. Cela renforçait le doute qui, tel un fauve en cage, s’agitait au fond de lui. Car Gorpo était effrayé. Effrayé comme il ne l’avait jamais été. Mais cette frayeur, loin de le ralentir, agissait sur lui comme un vin trop fort. Elle l’emportait dans un puissant tourbillon, semblable à un cyclone qui balaie tout dans sa course aveugle.

— Arr… Plus vite ! Plus vite ! marmonna-t-il, les dents serrées.

Gorpo arriva rapidement en vue de la caverne. Tous les diablotins étaient là, et, sans plus de précautions, il sortit les miroirs devant eux. Il était inutile d’attendre. Impossible de reculer.

— Voyez ! cria-t-il en les agitant au-dessus de ses cornes.

Autour de lui, les diablotins s’immobilisèrent. Cette lumière que brandissait Gorpo les aveuglait, et ils le regardaient sans vraiment le voir.

— Arr ! Soleil et Ténèbres ! hurla soudain l’un d’eux. Les miroirs magiques de la légende !

— Ce sont eux ! s’exclama Gorpo. Et la légende disait vrai : ces miroirs sont la clé de l’enfer et du paradis, et celui qui les possède devient l’égal d’un dieu ! Vous pouvez me croire : bientôt Num s’inclinera devant nous !

Les diablotins l’acclamèrent bruyamment. C’était un très grand jour. Un moment mémorable ! Dans le ciel, un ailé cria sa stupeur. Désormais, aucun royaume, petit ou grand, n’était à l’abri de leurs obscures ambitions.


II
L’irdal
1

Netho était un jeune roi à l’esprit entreprenant, pas du tout à l’image des vieux monarques que l’on croise d’ordinaire dans les contes. Imaginez un roi qui garde sa couronne au fond d’une armoire, avec l’argenterie royale, plutôt que de la poser fièrement sur sa tête. Un roi qui s’habille comme un ouvrier et qui va aux champs pour alléger le fardeau de ses sujets. Un roi qui ouvre volontiers son château pour y accueillir les marchands, les artistes et autres voyageurs qui ont eu la bonne idée de s’aventurer jusque chez lui. Imaginez tout cela et vous n’aurez encore qu’une faible idée de la bonté de ce roi unique.

Netho menait les affaires de l’État depuis une décennie seulement – temps relativement court dans la vie d’un royaume – et il était déjà célèbre. Tous ceux qui étudiaient de près ou de loin ces questions lui prédisaient un grand règne. Son peuple était libre et prospère, ses terres fertiles et accueillantes, et plusieurs de ses travaux – tels les jardins sous-marins qu’il cultivait au fond de la baie d’Issoro – avaient contribué à assurer sa renommée.

« La grandeur de ses travaux n’a d’égal que celle du noble géant lui-même », répétait-on en se plaisant à comparer le jeune roi à un géant des temps anciens.

En effet, malgré toutes ses qualités, c’était la stature imposante de Netho qui retenait surtout l’attention. Au fil des ans, sa haute silhouette avait inspiré plus de chansons et de poèmes qu’il n’en faudrait pour remplir les pages de ce livre (et de bien d’autres, plus lourds et plus ennuyeux). C’était un homme comme il ne s’en fait plus, les bras aussi grands que généreux, le cœur aussi droit que passionné, et tous les gens de Térinor l’aimaient comme un membre de leur propre famille.
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Comme à son habitude, Netho s’affairait dans les profondeurs de la baie. Avec méthode, il arpentait le récif de corail qui formait une haie vivante autour de l’entrée des jardins sous-marins, ceux dont les trésors avaient fait la richesse de son royaume. Malgré tous les joyeux couplets qui vantaient sa taille et sa force incomparables, ici, écrasé par la quiétude des eaux, Netho paraissait bien minuscule. Pourtant, sous le lourd scaphandre lesté de plomb qui le maintenait au fond, chacun de ses mouvements trahissait sa force démesurée. N’importe qui eût été incommodé par le poids de son équipement, mais Netho avançait sans effort parmi les courants contraires, tel un colosse jardinier entretenant son parterre, ou son « parmer » comme il aimait à le dire.

Netho était arrivé à la fin de son parcours. Il ne lui restait qu’à dégager un dernier morceau de corail, oublié entre les délicates structures par le bec des poissons-perroquets, et il pourrait rentrer. C’était une longue branche qui, une fois bien taillée, deviendrait un magnifique collier. « Ou même une ceinture », pensa-t-il en la déposant avec les autres. Satisfait, Netho referma la cage débordante du corail qu’il avait récolté.

« Une bien bonne journée ! Maintenant, il s’agit de ramener tout ça à la surface ! »

Le géant chargea sa précieuse cargaison sur son dos, fléchissant à peine sous son poids. Dans un geste rituel, il se tourna une dernière fois vers la brèche creusée dans le mur de corail, telle une arche ouverte sur les profondeurs marines. Passé cette porte, tout paraissait suspendu dans un profond recueillement. Chaque fois que son regard s’y égarait, Netho avait l’impression que le silence qui écrasait ce monde lui verrouillait l’esprit. Ses pensées s’immobilisaient en pleine course et ressemblaient aux arabesques laissées sur le sable par les petits crustacés qui sillonnaient dans tous les sens l’entrée des jardins, sans jamais savoir s’ils étaient entrés ou bien sortis. Netho pouvait rester là, de longues minutes, à contempler la profondeur glacée de la nuit marine comme d’autres contemplent un coucher de soleil ou un ciel étoilé. Mais, ce jour-là, il ne contempla rien du tout.

À ses pieds, bien ancré dans le sable gris, se trouvait quelque chose d’inhabituel. Quelque chose qui brillait à l’ombre du corail. Netho se pencha et vit, posé sur le sable gris, un cristal d’un rouge flamboyant. Il était énorme, le plus gros qu’il ait jamais trouvé pendant toutes ces années de labeur. Netho hésita. Comment ce cristal s’était-il retrouvé là ? Il était impossible qu’il ne l’ait pas remarqué plus tôt, bien en évidence au centre de l’arche. Mais pendant que son esprit s’encombrait de questions, ses mains, elles, eurent tôt fait de le dégager.

« Un irdal ! »

Il avait déjà vu de ces cristaux, mais ils étaient petits et ne dépassaient guère la taille d’une simple bille. Celui-ci était aussi gros qu’un œuf de tortue des mers ! Sa surface était lisse et semblait avoir été savamment polie. Aucune imperfection, si légère soit-elle, n’y était visible.

« Incroyable ! Je dois remonter pour mieux l’examiner ! »
3

Au centre du jardin marin, un pic rocheux s’élevait au-dessus de la surface, pareil à une tour dominant la baie de sa pointe élancée. Cachée sous les eaux, une grille donnait accès aux salles aménagées dans la tour elle-même. Le roi y avait établi son atelier et, dans son cœur, c’était là son véritable royaume.

Netho ouvrit la grille et pénétra sous la voûte de pierre. Tout en marchant, il ne pensait qu’au joyau qui, à chacun de ses pas, venait frapper sa cuisse.

« Ce cristal devait être profondément enfoui dans le sable. Une force à l’œuvre dans le sous-sol marin l’en aura expulsé », conclut son esprit fébrile.

Bien sûr, il n’ignorait pas que ces joyaux étaient très rares et qu’il fallait plus qu’un simple coup de balai devant chez soi pour en dénicher un de cette taille. Mais, trop heureux de sa trouvaille, et peu enclin pour l’instant à la remettre en cause, il se contenta de cette explication.

Netho déposa la cage remplie de coraux à ses pieds. Il était arrivé au cœur de la tour. Au-dessus de lui, une large ouverture était creusée dans la voûte et, plongeant des hauteurs, une échelle et de nombreuses cordes s’accrochaient à l’obscurité. Netho saisit la corde la plus proche. Sur le mur, une longue crevasse marquait la pierre.

« Encore une ! » constata Netho en nouant la corde à la cage.

Depuis quelques jours, les remous des bas-fonds avaient gagné en intensité. Des glissements de terrain avaient même englouti une partie des jardins. Netho était très inquiet. Le fond marin se fissurait, et son domaine se dégradait de façon alarmante. Quelque chose se préparait. L’apparition de cette brèche venait de le lui rappeler de façon éloquente.

Netho se hissa par le passage qui grimpait vers la surface. Les premiers paliers étaient entièrement submergés, et c’était là qu’il entreposait les trésors de son jardin. Perles et coraux, nacres et cristaux, attendaient le jour où ses mains d’artiste les révéleraient au monde. Netho était un joaillier remarquable dont la réputation avait depuis longtemps franchi les frontières de Térinor. Les pierres qu’ils taillaient étaient fort recherchées, et les gentes dames ne se paraient plus que de leur riche lumière.

Après avoir traversé plusieurs de ces paliers, Netho émergea enfin à l’air libre. Sans attendre, il ôta son casque et sortit sa trouvaille du sac. Le cristal n’avait rien perdu de sa splendeur.

« Il est magnifique ! » se réjouit Netho en retirant son scaphandre.

Il se dirigea ensuite vers le côté opposé de la pièce où, cachée sous une pile de papiers et d’instruments divers, se trouvait sa table de travail. Absorbé dans ses pensées, il marchait lentement, sa haute silhouette glissant telle une ombre sur les murs brillants. Ceux-ci étaient entièrement recouverts d’un métal rayonnant que Netho, de sa lame experte, avait patiemment ciselé. Avec les années, le noble géant avait donné vie aux murs de sa solitude. Où que l’on portât les yeux, de nouveaux paysages surgissaient, chacun habité d’une lumière aux éclats différents, comme si, de sa main, il avait réussi à inscrire au cœur de la matière les humeurs du temps qui passe. Tous les motifs culminaient vers le mur nord, où une fresque historique représentant les rois de Térinor demeurait inachevée. On y reconnaissait Lorro, son père, avec sa lunette astronomique qui, disait-il, lui servait à administrer son royaume, ainsi qu’Issoro, son grand-père, debout à la proue du navire qui l’avait mené au pays du couchant. Chaque fois qu’il venait travailler dans les jardins sous-marins, Netho se réjouissait de les retrouver, et c’est là, au pied de la fresque de ses ancêtres, qu’il avait installé son bureau.
4

Le géant déblaya sa table de travail et y posa l’irdal. Sa surface écarlate paraissait d’une pureté irréprochable.

« Ce cristal est une véritable énigme », murmura-t-il en sortant de sa poche une lentille de verre poli.

À la façon d’une loupe, le petit morceau de verre lui permettait d’examiner dans leurs moindres détails les joyaux qu’il trouvait, et il ne s’en séparait pour ainsi dire jamais. Durant de longues heures, il scruta l’irdal, le pesant et le mesurant à l’aide de délicats instruments, notant chacune de ses observations dans un grand livre. Bien des pages étaient déjà noircies de notes et d’esquisses dont Netho s’inspirait ensuite pour créer des joyaux d’une beauté incomparable. Il était convaincu que chacun d’eux cachait une forme bien précise que seul un regard attentif pouvait découvrir. Il aimait croire que la tâche de l’artiste était de révéler ce visage secret qui sommeille en chaque chose, et il s’y employait avec talent.

« Un bijou taillé dans ce cristal merveilleux fera de ma reine l’égale d’une déesse », se persuada le roi.

Il ne pouvait en douter : ce cristal convenait parfaitement pour un travail aussi délicat, et déjà son esprit y travaillait. Sous sa plume, le papier se couvrait d’ébauches étonnantes et, au centre de chacune d’elles, le cristal resplendissait dans toute sa pureté.

Lorsqu’il leva enfin le nez de son livre, le géocycle posé à ses côtés tenait en parfait équilibre : il était minuit. « Assez pour aujourd’hui ! »

Ce cristal était fascinant, mais bien d’autres affaires le réclamaient dès l’aube, et il avait déjà trop tardé. Netho souffla la flamme de la lampe, heureux de sa journée. Mais le noble géant ne quitta pas son siège. Au moment où l’obscurité était retombée sur sa table de travail, quelque chose avait attiré son attention. Pendant un instant, à l’intérieur du cristal, il avait reconnu une forme : celle d’un cœur. Un cœur véritable qui battait. Il avait même cru entendre son écho résonner, puis plus rien.

D’une main fébrile, Netho ralluma. Mais peu importait le côté qu’il examinait, la surface du cristal était de nouveau limpide. Sous sa loupe, elle affichait toujours son irréprochable pureté. Aucune trace de cœur ou de quoi que ce soit d’autre. Pour se prouver qu’il n’avait pas rêvé, Netho reprit sa plume et fit un croquis rapide de ce qu’il avait entrevu. Au bas de l’illustration, il nota en grosses lettres :

 

UN CŒUR VIVANT

DANS UN CRISTAL ARDENT !
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— Vrr… la pierre qui bat ! dit soudain une voix derrière lui. Enfin !

Netho se retourna. Là, au centre du bassin, venait d’apparaître un personnage étonnant. Il flottait en tournant lentement dans l’eau, le nez relevé pour s’assurer que rien ne lui tomberait sur la tête. Après quelque hésitation, l’inconnu se hissa entièrement à la surface. Son corps était rond, flasque et ventru, et là où auraient dû se trouver des jambes, une longue queue palmée s’allongeait et lui servait d’appui.

« Un oasien ! »

Netho observa son visage plissé, au teint bleuté et luisant, au milieu duquel pointait un court nez noir. « Quelle étrange allure ! » Ses yeux brillaient d’un vif éclat, mais ce spécimen était vraisemblablement très âgé. Les oasiens, à ce qu’on prétendait, vivaient plusieurs centaines d’années, et seuls les plus jeunes d’entre eux avaient la force de traverser les courants qui protégeaient leur oasis. Que faisait donc si loin de chez lui cet homme-des-mers ? Avant de pouvoir placer un mot, Netho le vit soudain s’élancer vers lui en une série de petits bonds, s’appuyant sur ses bras minuscules pour ne pas tomber. Les oasiens étaient amphibiens, mais vivaient principalement sous l’eau. Celui-ci était manifestement peu à son aise hors de son élément, mais paraissait tout aussi imposant que dans les profondeurs de l’océan, et Netho recula d’un pas.

— Où te crois-tu donc ? lança Netho avec autorité. Ignores-tu que tu es ici dans la demeure d’un roi et non dans une simple grotte où les tiens ont l’habitude de cacher leur butin ?

Peu soucieux de répondre à sa question, l’oasien s’arrêta pour contempler le cristal qui brillait sur la table.

— Vrr… Quelle chance, la surface est toujours intacte !

La voix de l’oasien ressemblait à une longue plainte à travers laquelle Netho discernait avec peine quelques mots : chance, intacte.

— Pourvu que tout cela ne soit pas… vrr… trop long, frémit l’oasien en jetant un œil vers le bassin.

— Sois tranquille, trancha Netho, qui devinait le sens de cette lamentation. J’ai eu une longue journée et je ne suis pas d’humeur à bavarder.

Il avait entendu bien des histoires sur les rencontres entre pêcheurs et oasiens, et comme tous les gens de Térinor, il éprouvait un respect craintif pour ce vieux peuple. On prétendait qu’un marin qui les voyait en mer pouvait d’emblée être assuré que son voyage serait heureux et profitable, à condition qu’il ne s’aventurât pas trop près de leur cité. Les oasiens étaient des êtres secrets et peu loquaces, et ils gardaient farouchement l’accès de leur royaume, si bien que personne n’avait jamais visité l’oasis qu’ils avaient créée au cœur du Grand Océan. Certains racontaient avoir aperçu, par temps clair, la pointe d’Oasio, posée comme une fleur d’or à la surface de la mer. C’est tout ce qu’on pouvait voir de la mystérieuse cité, car elle était entièrement construite sous les flots, et ses fondations plongeaient à des profondeurs insondables.

— Vrr… Je dois la mettre en sûreté, au plus vite ! siffla l’oasien, nerveux.

— Me diras-tu qui tu es ? Ce que tu fais si loin de chez toi ? Insista Netho, qui avait du mal à comprendre ce que l’oasien lui racontait.

— Je suis Smin, répondit ce dernier, la moustache bien droite comme s’il se tenait au garde-à-vous.

— Smin, répéta le roi, satisfait.

— Vrr ! Je croyais l’avoir perdue pour de bon, continua l’oasien en désignant la table où était posée la pierre qui bat, comme il disait. Je ne sais pas comment elle a pu sortir de mon filet. Je dois la reprendre et l’emporter avant qu’elle ne la trouve ! Vrr ! C’est une affaire très urgente !

L’oasien s’avança, mais Netho s’interposa. Il n’avait pas du tout envie de laisser le joyau à cet itinérant des mers, et il s’apprêtait plutôt à lui indiquer la sortie. Mais ce cristal l’intriguait et, curieux, il décida d’attendre un peu.

— Que sais-tu au juste de ce cristal ? Je n’en ai jamais vu un semblable à celui-ci.

Smin regarda Netho droit dans les yeux. Pour un oasien, les hommes se ressemblaient tous, comme pour nous les requins ont tous la même triste mine. Mais celui-là parlait comme un homme-des-mers. Son instinct lui disait qu’il pouvait lui faire confiance.

— La pierre qui bat n’est semblable à aucun autre joyau. Elle est vivante !

— Vivante ?

— Elle contient un cœur qui appartenait jadis à une fée. Nous l’avons trouvée en creusant les galeries de notre cité, il y a de cela très longtemps. Mais, depuis quelques jours, voilà que le cœur s’est remis à battre dans la pierre et de grands malheurs se sont abattus sur mon pays. Vrr… De très grands malheurs ! Une faille s’est ouverte dans les profondeurs de l’océan. Une faille qui conduit jusqu’à une horrible porte qui était fermée depuis toujours. Cette faille menace la survie d’Oasio. Nous avons étudié les racines des ondes, les plus anciennes comme les plus jeunes, afin de découvrir l’origine de cette catastrophe. Vrr… Il n’y a aucun doute : celle qui était prisonnière dans le cœur du monde s’est mise en marche.

— Mais de qui parles-tu donc ?

— De Baha-Mar ! La déesse mortel siffla l’oasien, le nez enfoui dans son triple menton comme s’il craignait d’être entendu. Elle va quitter l’Erkan ! Vrr… Si ce n’est déjà fait !

— L’Erkan ! murmura le roi en pâlissant.

— La province la plus ténébreuse des Terres Profondes, confirma l’oasien. Elle y était prisonnière des Dieux Reptiles. Mais la porte s’est ouverte, on ne sait trop comment, et ils vont bientôt revenir. Tous !

— Les Dieux Reptiles n’existent plus ! rétorqua Netho. Num les a chassés il y a longtemps.

— Vrr… Ils ont survécu, tu peux me croire, et une sauvage ardeur brûle toujours leur corps. Scellées sous le poids des continents, d’impossibles visions grouillent au fond de leurs yeux fous.

— Que veux-tu dire ?

— Ces images terrifiantes sont issues de leur flamme-pensée et constituent leur langage. Les Dieux Reptiles les projettent au loin, les opposent l’une à l’autre, repoussant toujours plus loin l’étendue de leur folie. Puis, tôt ou tard, ils les oublient au profit d’autres rêves plus monstrueux. Mais, une fois abandonnées, ces visions ne s’éteignent point. Elles survivent d’elles-mêmes et continuent à rôder dans l’entourage des Dieux Reptiles. Ainsi naquirent les tribus d’êtres immondes qui peuplent chaque trou, chaque fissure de l’Erkan, perpétuant à jamais leur esprit maléfique.

Netho savait que ces monstres avaient bel et bien existé, mais en des temps si reculés que tout cela semblait maintenant irréel. Était-il possible qu’ils aient pu survivre, cachés en quelque repli du monde ? Que le cœur d’une fée fut emprisonné dans cet étrange joyau ?

Près de l’irdal, son livre était demeuré ouvert et il relut les mots écrits de sa main : « Un cœur vivant dans un cristal ardent ! »

Soudain, le géocycle se mit à osciller sur son socle. Venue des profondeurs, une monstrueuse secousse ébranla l’atelier. Smin scruta le plafond avec inquiétude. De lourdes vibrations surgirent du fond de l’océan, et montèrent jusqu’à la surface avec la force d’une marée. En quelques secondes, les murs se tordirent, le plancher vacilla. Lui-même, le noble géant, perdit l’équilibre, tant la secousse fut violente. Dans un horrible crissement, sa table de travail s’inclina contre un mur, et Netho vit ses précieux instruments en tomber et se briser sur le sol. Perdu dans tout ce vacarme, il entendit clairement le bruit de verre brisé de son géocycle qui éclatait en morceaux.

« Par tous les dieux ! »

Le roi tenait à ce petit appareil comme à la prunelle de ses yeux. Maintenant, c’était bien fini ; il n’indiquerait plus jamais rien. Mais il y avait plus urgent, la secousse gagnait encore en intensité et Netho pouvait sentir toute la puissance du remous qui montait vers eux. Inquiet, il glissa l’irdal contre sa poitrine pour le protéger. Pendant un instant, il ressentit quelque chose de très étrange. Comme une grande chaleur, ou plutôt une brûlure qui lui broya le cœur. Mais l’instant suivant, il était projeté contre la paroi.

« Mon Dieu ! Qu’est-ce que c’est ? »

Devant ses yeux, une forme monstrueuse bondit hors du trou. S’ouvrant comme une fleur aux pétales gigantesques et mouvants, elle se précipita sur eux. D’un geste rapide, elle les attrapa, lui et l’oasien. Netho eut l’impression qu’une main géante le serrait de ses doigts innombrables. Ou était-ce plutôt la gueule d’une créature abyssale qui, s’apprêtant à les broyer de sa puissante mâchoire, s’emparait d’eux ? Emprisonné dans cette formidable étreinte, le roi de Térinor perdit conscience et fut emporté vers les profondeurs. Le royaume venait de perdre son noble géant.


III
Targaam,
le gnome-guerrier
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Pendant que Netho travaillait dans les jardins sous-marins, Fidril, la reine, gérait les affaires courantes du royaume. Les profondeurs de la mer ne l’attiraient pas, et elle préférait le parfum des champs et l’ombre de la forêt au bruit des vagues et au vent du large. Jamais les jardins marins du noble géant ne l’avaient accueillie.

Du matin au soir, elle recevait les gens de Térinor, réglait leurs litiges ou récompensait leur loyauté. Ils étaient nombreux à venir trouver conseil auprès d’elle, et beaucoup d’entre eux en étaient secrètement amoureux.

« Chaque jour, elle est plus radieuse ! » murmurait-on.

Elle était si belle qu’on la comparait à ces fées dont la jeunesse défie les saisons. D’ailleurs, comme les anciennes prêtresses, une étoile brillait à son cou. C’était un curieux bijou que le prince Nimir lui avait offert au retour d’un voyage qui, s’il fallait le croire, l’avait mené sur l’île mystérieuse d’Azura que les anciens appelaient aussi le Double Pays.

Une chose était sûre, le migui suscitait beaucoup de curiosité, et de plus en plus d’étrangers se mêlaient aux gens de Térinor dans le seul but de le contempler de leurs yeux. La reine ne s’en séparait jamais, et, lors de ses apparitions publiques, le merveilleux bijou illuminait le cœur de tous ceux qui le voyaient, ne serait-ce qu’un instant.

En fait, peu d’étrangers croyaient ce que racontaient les villageois. Il paraissait invraisemblable que le fils de la reine ait pu ramener ce merveilleux bijou du pays des génies, comme il le prétendait. En effet, seuls les sorciers les plus aguerris se risquaient à aborder ces côtes enchantées, et Nimir, malgré toutes les rumeurs qui circulaient sur son compte, n’était encore qu’un gamin.

« Sorcier ou pas, il y a peu de chance qu’il ait pu approcher les rivages interdits », pensaient-ils en jaugeant la valeur du jeune prince à sa modeste taille. « Sans doute a-t-il volé ce joyau à un magicien errant, en même temps que son grimoire ! »

Pour sa part, Nimir ne se souciait pas de ce qu’on racontait. Il avait bel et bien posé le pied sur les rivages d’Azura. Les génies sauvages qui peuplaient l’Arbre-Roi étaient ses compagnons pour la vie et la lumière de Sinwa, l’enfant-fée, illuminait son cœur à jamais. Personne ne pouvait lui ravir ce trésor qui dormait au fond de lui.
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Ce matin-là, Nimir fut réveillé par le bruit d’une discussion animée qui semblait se dérouler juste sous la fenêtre de sa chambre.

— Tu n’y es pas du tout, mon vieux ! Je te le répète : les petits sont bien meilleurs !

— Les petits, les petits ! Je ne leur trouve rien de si particulier !

— Plus ils sont jeunes, moins ils sont coriaces.

Nimir ouvrit un œil. Était-ce un rêve ? Parlait-on de lui ?

— Moins coriaces et surtout beaucoup plus faciles à cuisiner ! ajouta la voix.

Curieux, il se leva et jeta un œil à l’extérieur. La grille du jardin était ouverte, et deux paysans endimanchés échangeaient potins savoureux et recettes gourmandes, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des lustres. Nimir reconnut l’aubergiste et son neveu, qui lui servait de cuisinier. Pour l’instant, ils semblaient en désaccord sur la préparation d’un plat très populaire et, à première vue, fort simple. En cette saison, les champignons étaient très abondants dans la pinède qui s’étendait au pied de la Côte-au-Moulin. Les apprêter était un art, qui, lorsque bien maîtrisé, faisait les délices des palais les plus fins.

— Il faut les avoir goûtés marinés dans l’huile d’olive !

— Ou sautés avec du lard salé et servis en omelette.

— Quel gaspillage ! Je les préfère encore mijotés dans une bonne crème bien épaisse ! rétorqua l’aubergiste en se léchant les babines.

— En omelette ! insista son neveu en se frottant l’estomac.

Nimir ne put retenir un sourire en les voyant.

« On jurerait que ni l’un ni l’autre n’a pris son petit déjeuner. »

L’image d’une omelette bien chaude, farcie de champignons, eut raison des derniers rêves qui pesaient sur ses paupières endormies. Il sauta du lit, s’habilla à la hâte et partit en forêt, un panier sous le bras.
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Lorsque Nimir arriva au sommet de la Côte-au-Moulin, son panier était déjà rempli de champignons. Il s’apprêtait à retourner préparer cette fameuse omelette lorsque le sol se mit à trembler sous ses pieds. Faiblement d’abord, comme un simple écho résonnant dans le ventre du monde. Puis la secousse s’amplifia à un point tel que les champignons se mirent à bondir hors de son panier. L’un après l’autre, ils disparurent dans l’herbe comme rosée au soleil. En se penchant pour les rattraper, Nimir aperçut la baie, plus bas sur sa gauche.

Là, au milieu des eaux, un tourbillon se formait. De hautes vagues se fracassaient sur la grève et inondaient les côtes. De partout, la mer se déchaînait et venait piéger la terre. Nimir laissa échapper un cri. Comme une toile qui se déchire, les rivages cédaient sous la violence de l’assaut, et Térinor s’inclinait. Du sommet où il se tenait, Nimir pouvait voir les villageois fuir leur maison et chercher refuge dans les collines. Mais il vit autre chose aussi. Surgissant des eaux, le dos noir d’un monstre avait sauté au-dessus des flots. Une créature d’un autre monde avait bondi au milieu de la baie.

— Qu’est-ce que… ?

Nimir ne termina pas sa phrase. Il venait de reconnaître Netho, prisonnier des tentacules de ce monstre.

— Père ! Non ! cria-t-il de toutes ses forces.

Mais sa voix se perdit dans le tumulte qui l’entourait. Le noble géant fut emporté au large et le jeune prince assista à la scène, impuissant.

— Nimir ! Num soit béni ! Tu es là !

Devant lui, Fidril surgit, essoufflée, suivie de ses plus loyaux sujets.

Nimir fixait la mer, sans bouger. Au loin, la queue du monstre disparaissait sous les flots.

— Que se passe-t-il ? demanda la reine en scrutant l’horizon sans rien voir.

— Là-bas, dans la mer…, dit Nimir, le visage affreusement pâle.

— Je sais. C’est un véritable raz-de-marée, dit-elle en le serrant tout contre elle. Ne t’en fais pas, je suis sûr que Netho s’en est tiré.

Sa mère était visiblement soulagée de le retrouver, et Nimir n’osa lui dire ce qu’il avait vu, par crainte de lui briser le cœur.

« Je retrouverai notre roi et le ramènerai. Je le ferai pour elle ! Et pour Térinor ! Je ne sais pas comment, mais j’y arriverai. »

Une nouvelle secousse ébranla la terre.

— Vite ! supplièrent leurs sujets. Suivez-nous aux portes du château ! Là-bas, nous serons hors de danger.
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Le château était construit sur un promontoire et avait échappé au désastre. C’est là, derrière ses murs, que Fidril installa les survivants. De nombreux sujets s’y réunirent et la reine fut heureuse de les accueillir sains et saufs. Mais son roi n’était pas parmi eux. Le noble géant, son époux, avait disparu. Mue par l’énergie du désespoir, elle organisa la survie de la petite cité du bout du monde.

— Je ne peux pas rester ici, lui dit Nimir. Je dois retourner sur Azura. C’est notre seule chance.

— C’est beaucoup trop dangereux, et puis, il y a tant à faire ici.

— Là-bas je trouverai de l’aide, c’est certain. Je convaincrai Sinwa, l’enfant-fée, de venir à Térinor pour quelque temps afin de soulager notre peuple.

Secrètement, il espérait qu’elle puisse aussi lui indiquer où son père avait été emmené. Qu’elle puisse l’aider à le ramener parmi les siens.

— Au Double Pays ? Mais comment feras-tu pour y parvenir ?

— Avec le migui. Il me ramènera sur ses mystérieux rivages.

La reine détestait se séparer ainsi de son fils. Mais elle voyait bien que rien ne réussirait à ébranler sa détermination.

« Après tout, peut-être a-t-il raison ? Seuls les dieux ont le pouvoir d’arrêter le temps et de changer le cours des choses. »

— Tu dois d’abord me promettre d’être très prudent.

Nimir hésita avant de lui répondre. Dans son cœur, il craignait de ne pas pouvoir tenir parole. Il ne savait même pas comment fonctionnait le migui. Il se rappelait simplement ce que l’enfant-fée lui avait dit, sur la Verte Colline, lorsqu’elle le lui avait remis.

« Grâce à lui, si tu le désires vraiment, tu pourras me retrouver où que tu sois. »

— Je vous le promets, dit-il à sa mère. Je serai prudent. Vous n’avez pas à vous inquiéter.

— Bon, se résigna-t-elle en passant le migui à son cou. Mais, je t’en prie, fais vite. Je t’attendrai nuit et jour.

— Merci ! dit Nimir en l’embrassant.

Une fois seul, Nimir serra le migui au creux de sa main. Puis, les yeux fermés, il pensa à l’enfant-fée de toutes ses forces. Il se voyait auprès d’elle, sur la Verte Colline. Il lui sembla même entendre le bruit du vent dans les feuilles de l’Arbre-Roi.

« Sinwa », appela-t-il tandis que le migui brillait faiblement entre ses doigts.
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Lorsqu’il ouvrit les yeux, Nimir n’était plus dans le château. Il était allongé sur un lit d’herbes fraîches et parfumées. De hautes branches recouvraient le ciel au-dessus de lui et un murmure voyageait parmi leurs feuilles, comme un refrain léger, semant à tout vent son étonnante rengaine.

« On jurerait les génies ! »

Nimir ne se trompait pas. Cachés dans les branches, les esprits de la nature chantaient de leur voix éthérée. Tous ensemble, ils improvisaient une ode à la gloire de Num.

Par la magie du migui, Nimir était de retour sur la Verte Colline ! L’arbre qui se dressait au-dessus de lui était Feös, l’Arbre-Roi. D’innombrables nids étaient suspendus à ses branches, et les génies en sortaient dans une ronde merveilleuse. De leurs doigts agiles, ils se passaient de petits fruits dans un geste qui rappelait une course à relais. Un vieux génie orchestrait chaque détail de ce ballet sauvage. Il paraissait fort occupé.

— C’est la récolte de l’Arbre-Roi. Il ne faut surtout pas les déranger, chuchota une voix.

Nimir sursauta. Il n’avait pas remarqué qu’un curieux petit bonhomme était assis sur une des racines de l’Arbre. Il avait des oreilles pointues, des yeux bridés brillant de ruse, et ses mains rondes tenaient un long chapeau aux couleurs de cimes enflammées.

— Ces fruits sont uniques et très recherchés. Je connais bien des sorciers qui vendraient leur grimoire simplement pour en humer le parfum, confia le petit étranger sans plus de préambules.

Il appuyait chacune de ses paroles d’un geste éloquent, et une grande intelligence se dégageait de lui.

« Un gnome ! » pensa Nimir en se rappelant ce qu’on disait d’eux : « Ils connaissent tout et n’oublient jamais rien ! »

— Je suis Targaam, dit l’étranger en remettant son long chapeau sur sa tête. Gnome-guerrier de mon métier ! J’ai été engagé par Num pour garder l’entrée de son domaine. Je me suis installé au cœur de l’Arbre-Roi, il y a de cela très longtemps et, hier encore, j’y habitais. Mais, maintenant, tout y est si noir. Je ne m’explique pas ce qui a pu arriver !

Nimir le regarda sans savoir quoi lui répondre. Il n’avait jamais rencontré de gnome auparavant et il ne voulait surtout pas le froisser.

— Je ne vois pas Sinwa, dit-il après un moment. Où est-elle ?

— Elle a quitté la Verte Colline.

— Sinwa est partie ? Pour longtemps ?

— E weïs ! Tu es bien curieux ! Tout ce que je sais, c’est qu’un ailé est descendu du ciel pour lui transmettre un message, et elle est partie aussitôt. Je crois qu’il s’agit de sa sœur, Athiana.

— Sa sœur ?

— La plus merveilleuse des fées que je connaisse ! Je n’ai pas lu son message, mais Sinwa en a été bouleversée. Jamais je ne l’avais vue dans cet état. Tout ce qu’elle a eu le temps de me dire, c’est qu’Azura courait un grave danger. Que la porte qui scellait les mondes s’était ouverte et que la Verte Colline risquait de sombrer dans un abîme sans fond…

— Mon village ! se rappela soudain Nimir. Il a sombré ! Et Netho ! Mon père ! Il était dans la baie au moment où… où…

Nimir avait l’impression de vivre le pire des cauchemars. Pourquoi pareille catastrophe avait-elle frappé sa famille ? Pourquoi Térinor ? Pourquoi Netho ? Découragé, il laissa libre cours à sa douleur et se mit à pleurer à chaudes larmes.

Le gnome observait Nimir. Le désarroi du petit homme était bien naturel, et rien de ce qu’il pouvait dire ou faire n’y changerait quoi que ce soit. Malgré tout, il fit un effort pour le réconforter.

— Peut-être ton père est-il toujours en vie, commença-t-il. Peut-être…

— J’ai tout vu, l’interrompit Nimir. Tout ! C’était horrible ! La mer était démontée, les côtes assiégées. Le village n’a pas résisté bien longtemps. Mais ce n’est pas le pire ! Il y avait autre chose parmi les vagues. Une chose comme je n’en avais jamais vue auparavant. Une forme monstrueuse, semblable à une méduse aux innombrables tentacules.

« Baha-Mar, murmura le gnome pour lui-même. Sinwa disait vrai ! La porte de l’Erkan est ouverte ! »

— Voilà une très mauvaise nouvelle, dit-il en se levant brusquement sur ses courtes jambes. La situation est encore plus critique que je ne l’imaginais. Sinwa et Athiana courent un grave danger ! Je dois partir sans tarder !

Ses yeux bridés jetaient des éclairs. Il était très sérieux et l’idée d’affronter ce monstre ne semblait pas l’effrayer.

« Ce petit gnome a la trempe d’un vrai guerrier ! » pensa Nimir, impressionné de voir tant de courage battre dans une si petite poitrine.

— Je viens avec vous.

— Tu veux me suivre ?

— Si Sinwa est en danger, alors je dois y aller.

Le gnome regarda Nimir, étonné. Il venait d’apercevoir le migui de l’enfant-fée à son cou.

« Par la grâce de Num ! Qui est donc ce drôle de petit bonhomme ? Et que cache-t-il d’autre sous sa tunique ? Je parierais qu’il en sait plus qu’il ne veut bien le dire ! »

Mais, pressé d’agir, le gnome ne posa pas de questions.

— Bon, d’accord ! Ah ! j’oubliais ! Voici un présent pour toi.

Targaam lui tendit un petit fruit.

— C’est un fruit de l’Arbre-Roi. Conserve-le pour tes vieux jours, alors que tes membres auront perdu leur souplesse. Il aura sans doute séché d’ici là, mais n’aura perdu aucun de ses bienfaits.

— Merci, dit Nimir en le glissant dans sa poche.

Il se demandait bien ce que ce fruit, qu’il ne devait goûter que dans plusieurs années, avait de si particulier.

— En route maintenant, dit le gnome en retirant la longue plume qui était piquée à son chapeau.

Lentement, il en glissa la pointe sur l’écorce de l’Arbre, et, comme si la plume le chatouillait, ses vieilles racines se relevèrent en grinçant.

— C’est par ce chemin que Sinwa a quitté la Verte Colline, dit le gnome en désignant l’ouverture qui venait d’apparaître au pied de l’Arbre-Roi.

Nimir pencha la tête. Sous les racines, un étroit passage menait au cœur de l’Arbre.

— Il n’y a pas de façon plus rapide de rejoindre Sinwa, précisa le gnome en voyant l’étonnement du petit homme.

Nimir avait horreur des trous, des grottes, de tout ce qui était humide et sombre. Pourtant, il n’était pas question pour lui de reculer. Pour son père, pour Sinwa, il était prêt à aller n’importe où.

« Tout ce que je souhaite, c’est de revoir un jour le bleu du ciel », songea-t-il en suivant le gnome.
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En quelques pas, Nimir se retrouva dans le cœur tortueux de l’Arbre. Au-dessus de sa tête, creusée telle une cheminée, montait une large ouverture. Les parois en étaient entièrement recouvertes d’inscriptions fines et colorées, gravées en une interminable spirale. Là, l’histoire de Feös était contée, et celle d’Azura, soigneusement notée. Là, au cœur de l’Arbre-Roi, était préservée la mémoire du monde. Le gnome était l’artisan de ce fabuleux travail et, comme Nimir, il l’observait en silence. Autour d’eux, fixés dans le bois, sept cristaux, pareils à sept étoiles, formaient un anneau dont l’éclat illuminait faiblement leur visage. À leurs pieds, cachée entre les racines, coulait une petite source. Semblable à une couronne, le reflet des cristaux venait s’y poser.

— Chacun de ces cristaux provient d’un des palais de Num, précisa Targaam.

Nimir s’avança et jeta un coup d’œil dans la source. Au centre du cercle étoilé, l’eau était parfaitement noire. Pourtant, peu à peu, il vit s’y dessiner le reflet de son visage. Non pas un simple reflet, comme il en avait tant vu, banal ou parfois amusant. Cette fois, c’était un portrait nettement amélioré de lui-même qu’il contemplait. Chacun de ses traits lui paraissait si parfait, son regard si clair, qu’il eut peine à croire qu’il s’agissait bien de lui.

— Dans cette source, on pouvait voir la lumière des miroirs magiques, fit le gnome en s’approchant de l’eau. Aujourd’hui, tout y est si sombre !

— Les miroirs magiques ?

— Leur éclat s’est envolé. Num doit être très contrarié.

À voir l’expression de Nimir, il était facile de constater que tout cela le dépassait quelque peu. Sans se décourager, le gnome continua :

— Num est un puissant mage qui a consacré sa vie à combattre le chaos engendré par les Dieux Reptiles. Un jour qu’il méditait sur la façon de les réduire au silence une fois pour toutes, il fit appel à toute sa science et à toute sa magie, et façonna deux miroirs aux propriétés uniques. Sur la surface du premier, Num voulut voir s’éveiller la lumière des mondes à venir ; sur le second, se profiler l’ombre des jours disparus. À l’aide de ces miroirs, il repoussa les flammes-pensées que les Dieux Reptiles avaient déployées autour d’eux et les contraignit à se réfugier dans les profondeurs de l’Erkan. Puis, une fois son travail achevé, Num créa un royaume pour préserver les merveilleux miroirs à l’abri du temps.

— Azura ! devina Nimir. Le Double Pays ! Ses vallées peuplées d’ombres et ses champs inondés de lumière. C’étaient donc les miroirs magiques qui trompaient nos yeux !

— C’étaient bien eux, confirma le gnome. Du fond des puits où Num les déposa, leurs éclats s’unirent pour sceller la porte des ténèbres, empêchant ainsi les flammes-pensées des Dieux Reptiles de refaire surface. Avec le temps, leur lumière dessina les frontières du Double Pays telles que nous les connaissons aujourd’hui. Dans le premier pays brille, sans jamais faiblir, la lumière de l’aube : c’est le Pays Sans Soir, clair écho du miroir solaire. Dans l’autre, les étoiles et la lune inspirent la paix du cœur et le repos de l’âme ; c’est le Pays Sans Aube, où rayonne le miroir lunaire.

— Mais qu’arrivera-t-il de ces pays si les miroirs magiques ne sont pas retrouvés ?

— Les miroirs magiques sont l’origine d’Azura et règnent sur sa destinée. Sans leur lumière, la grande île est condamnée à disparaître.

Nimir était troublé et son reflet, à la surface de l’eau, lui parut soudain moins clair.

— Regardez, dit-il en pointant la source à ses pieds.

Au fond des eaux se dessina un mouvement. Noyé dans la froide obscurité, Nimir vit apparaître le reflet de branches ployant sous le vent. Elles se balançaient, semblables à de longs bras qui lui faisaient signe de s’approcher. La vision était si réelle qu’il crut entendre le vent souffler dans leurs feuilles. Leurs voix se répercutèrent à l’intérieur de l’Arbre-Roi en un long murmure, et Nimir les écouta comme si elles ne s’adressaient qu’à lui seul.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est l’Arbre-Roi. Il accepte de te laisser passer.

— Que dois-je faire ? Je… je dois plonger ?

— Non, tu n’as qu’à contourner la source, comme ceci, répondit le gnome en posant les pieds sur une longue racine qui traversait l’intérieur de l’Arbre.

Soulagé, Nimir passa de l’autre côté de la petite nappe d’eau.

— Nous allons sortir comme nous sommes entrés, dit le gnome en agitant sa plume devant lui.

Au pied de l’Arbre-Roi, une ouverture apparut. Nimir imita le gnome et se glissa sous les racines. Sitôt à l’extérieur, un souffle glacé frappa son visage. Une fine pluie tombait du ciel et le gnome leva le col de son manteau en humant le vent. Ils avaient débouché au sommet du Mont-du-Sorcier. D’un côté, ils pouvaient voir l’éclat du Pays Sans Soir consumer l’horizon, et de l’autre, le Pays Sans Aube posé comme une ombre sur le monde.

« Le Double Pays ! » songea Nimir, émerveillé.


IV
Oasio
1

« Ces algues sont vraiment infectes », pensa Netho en avalant avec difficulté.

Chaque nuit, pendant son sommeil, un nouveau plat était glissé dans sa cellule, et chaque matin, il se résignait à s’en nourrir. Il en avait presque oublié le parfum sucré des fruits et la fraîcheur de l’eau.

« Où suis-je ? Et pourquoi me garde-t-on ici ? »

Impossible de le savoir. Dans ce cachot où sa taille légendaire l’empêchait de se tenir debout, le noble géant était prisonnier jusqu’au plus profond de ses pensées. Quelle qu’en soit la raison, il y avait un fait dont il ne pouvait douter : on l’avait sauvé d’une noyade certaine. Cette force qui s’était emparée de lui, lorsque les jardins sous-marins avaient été balayés, avait été providentielle. Sans elle, sûrement se serait-il retrouvé dans les vallées de l’Erkan pour y errer à jamais.

« Mais pourquoi alors me retenir dans cette cellule ? se demandait sans cesse Netho. Et l’irdal ? Qu’est-il devenu ? »

Il se souvenait très bien avoir glissé le précieux cristal contre sa poitrine avant que tout ne s’écroule, mais il n’y était plus. Par contre, le verre grossissant avec lequel il l’avait examiné était toujours dans sa poche. Ce verre possédait des particularités étonnantes qui pouvaient s’avérer de nouveau fort utiles.

En effet, le verre collé à son œil, Netho consacra tout son temps à examiner la paroi qui se dressait à sa droite. En réalité, le mur de sa cellule était un lourd bloc de verre, taillé d’une seule pièce, et, le jour, lorsque la lumière s’égarait dans les profondeurs marines, il s’illuminait pour quelques heures. À l’aide de son verre grossissant, Netho pouvait distinguer, au-delà de la paroi, les contours d’une vaste cité sous-marine.

Ouverte tel un cratère au fond de l’océan, elle était creusée d’innombrables galeries qui sillonnaient les profondeurs de cette étonnante colonie. Au centre de la cité, une tour naturelle s’élevait et montait jusqu’à la surface. Netho remarqua que de nombreux esclaves travaillaient à l’ombre de cette tour. Ils dressaient d’énormes échafaudages, hissaient chargements après chargements, érigeaient des murs aux dimensions titanesques. Sous la surveillance de troupes armées, ils transformaient ce temple vivant en une horrible forteresse. La scène était triste et semblait sans espoir, mais un détail, en particulier, fit tressaillir Netho. Tous ces prisonniers, sans exception, étaient oasiens. C’est seulement à ce moment qu’il comprit où il se trouvait : il était à Oasio, la douce oasis des mers. Tout en haut de la tour, il crut distinguer la pointe de leur cité qui, posée sur les vagues, brillait pareille à une fleur d’or. Cette fleur, il le savait, était l’âme de la cité. L’âme de tout le peuple oasien.

« Je l’imaginais plus resplendissante », pensa-t-il en se rappelant ce que racontaient les pêcheurs de Térinor. Son éclat, à ce qu’ils disaient, était plus brillant que la lune dans le ciel et illuminait jusqu’aux profondeurs de l’océan.
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Du tranchant de son verre poli, Netho traçait sur le mur de sa cellule la géographie de cette cité qu’il découvrait. Avec ses avenues, ses places et ses parcs, chaque centimètre du mur se transformait en une carte détaillée des observations qu’il faisait. Il concentra son attention sur l’entrée de la forteresse, où était installé le camp de l’armée. Une agitation constante s’y devinait, comme si les garnisons célébraient sans fin un horrible festin. Mais, dans le cœur des mercenaires, il n’y avait ni joie ni haine, car tous, sans exception, étaient des combattants krosts.

Créatures des gouffres de l’Erkan, les krosts ne festoyaient jamais. Tout en eux trahissait leur noire origine, et qu’ils aient choisi de se revêtir de leur aspect marin ou terrestre, rares étaient ceux qui pouvaient supporter leur vue. En effet, ils avaient l’allure sordide des tritons, mais, aussi incroyable que cela puisse sembler, ils étaient encore plus affreux et plus terribles. Leur peau était couverte d’une épaisse cuirasse qui rendait maladroits et brutaux leurs moindres mouvements, et, sur leur tête plate et sans cou, pendait une crête luminescente qui jetait un voile glauque sur leurs yeux globuleux. Lorsqu’ils discutaient entre eux, cette hideuse coiffure émettait des signaux qui illuminaient leur visage d’une aura sordide.

Les krosts avaient atteint Oasio en suivant la faille qui s’était formée au fond du Grand Océan. Baha-Mar n’avait eu qu’à les guider jusqu’à la porte de l’Erkan. Le reste n’avait été qu’un jeu d’enfant. Rendus fous par des doses répétées de jalk, cette huile noire que sécrétait leur reine et dont ils s’enduisaient la crête pour se donner du courage, les krosts avaient envahi l’oasis et soumis son peuple. Le Premier, entité vénérée par les oasiens, avait été battu et livré vivant aux pieuvres carnivores. Puis les krosts avaient planté de longs pieux auxquels on enchaînait des familles entières, la queue tailladée afin que le sang attire les requins blancs qu’on massacrait à leur tour. L’horreur et la désolation étaient partout. L’armée de Baha-Mar faisait la loi.
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Netho était choqué de voir le peuple de l’oasis ainsi réduit en esclavage. Les oasiens avaient été forcés d’ériger cette forteresse de leurs courtes mains. Là où autrefois Oasio fleurissait librement, des tours gigantesques surgissaient de la boue noire et défiaient la nuit marine. Des terrasses, si vastes que Térinor tout entier aurait pu y être érigé, soutenaient de lourdes machineries qui grondaient sous l’eau. Des lueurs blafardes s’échappaient de leurs rouages innombrables, tandis que d’énormes pilons creusaient le sol et ébranlaient la cité autrefois si paisible.

Alors que Netho observait les cages où étaient enfermés les oasiens, l’un d’eux attira son attention. Il dressait la tête hors de sa cage, et, pareille à une vague, une plainte gonflait sa gorge. Il n’y avait aucun doute possible : il s’agissait de Smin, l’oasien qui l’avait visité.

Netho comprit bien vite la raison de son cri. Une véritable armée quittait la forteresse pour une nouvelle mission à la surface. Même sans l’aide de son verre poli, il distinguait une ombre noire qui envahissait la paroi de sa cellule. Les légions krosts s’étaient mises en marche. Elles avançaient en rangs compacts et, sur leur passage, tout le mur s’obscurcissait. Elles habitaient chaque ligne, chaque forme que Netho avait esquissée sur sa carte de verre. Elles glissaient de bâtiment en bâtiment, s’engouffraient dans chaque avenue, occupaient tous les quartiers de la cité. Lorsqu’elles atteignirent les cages des esclaves oasiens, tout ce qui se passait à l’extérieur de sa cellule lui fut désormais invisible. Mais cela lui était égal. Il n’aurait pu supporter d’en voir plus. Baha-Mar avait répandu son poison.
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À l’intérieur de la forteresse, deux krosts, vieux et courbés, actionnaient une énorme manivelle. Le bain de la reine venait de se vider, et ils devaient remonter une large soucoupe qui gisait tout au fond. Comme un clou que l’on arrache de son trou, elle grinçait en avançant sur ses rails et les krosts trimaient dur pour la faire sortir de là. À bord de la soucoupe, une masse informe s’agitait : Baha-Mar. La séance chez l’esthéticienne était terminée et elle regagnait ses quartiers.

« Sale boulot ! » frémit la crête fatiguée du plus vieux des deux. Et la soucoupe n’était qu’à moitié chemin !

Baha-Mar n’était pas fâchée d’en avoir terminé. Ces bains l’exaspéraient, mais maintenant qu’elle ne pouvait plus espacer les séances, c’était encore pire. À vrai dire, son corps réagissait très mal aux ennuis qui l’accablaient et, malgré tous les soins qu’on lui prodiguait, elle ne se sentait pas au meilleur de sa forme. Son abdomen s’était mis à gonfler de façon inquiétante, et l’anneau de cils rouges et flexibles qui l’entourait bougeait en émettant une vibration chaque jour plus désagréable. Cette couronne nerveuse la démangeait horriblement et, le regard absent, elle pouvait passer des heures à se gratter. Sans arrêt, elle y promenait sa longue queue en éventail, brisant de longs cils dans sa rage. Dans son œil unique, qui pointait au sommet de sa tête noire et lisse comme un ballon, couvait nuit et jour une douleur silencieuse. Une douleur profonde comme l’Erkan lui-même.

 

« Ça ira mieux lorsque mon cœur aura été libéré de ce maudit irdal et que je sentirai de nouveau le sang couler dans mes veines ! Oui, ce jour-là, tout ira beaucoup mieux ! »

 

La vengeance des Dieux Reptiles avait fait d’elle un monstre. En lui arrachant son cœur immortel, ils l’avaient privée de ce qu’une fée a de plus précieux : ils avaient déraciné ses rêves et tué sa magie. La lumière céleste de Num l’avait désertée et les traits de son visage, autrefois doux et purs, étaient devenus noirs et terribles. Mais ses souffrances touchaient à leur fin. Sitôt son cœur libéré, elle retrouverait jeunesse et beauté. Elle redeviendrait celle qu’elle était avant que son propre père ne l’abandonne aux Dieux Reptiles : Nahara, la doyenne des fées ! La plus grande et la plus belle des prêtresses, la gardienne du Pays sans Aube !

C’est du moins ce qu’elle se répétait en marinant tranquillement d’un bassin à l’autre. Pendant ces longues baignades, des oasiennes nageaient autour d’elle pour la soigner, prenant bien garde de ne pas blesser la masse informe qui pouvait les écraser à tout moment. Baha-Mar détestait se laisser toucher par ces « petites ouvrières », comme elle les appelait. Elle s’y soumettait parce qu’elle n’avait pas d’autre choix. Elle les aurait toutes étouffées si elle avait pu. De toute façon, les oasiennes ne survivaient pas longtemps dans les eaux souillées de jalk, et on les choisissait de plus en plus jeunes dans l’espoir qu’elles résisteraient mieux aux poisons que rejetait son corps. Deux d’entre elles gisaient sans vie au fond du bassin. Deux autres. On devrait les remplacer.

Dans la salle où on la conduisait, il n’y avait aucun meuble d’apparence ou de dimensions normales. Tout était disproportionné. Au centre, sur une superstructure métallique, était posée la cuve royale, vaste réservoir de verre qui servait auparavant aux prêtres oasiens lors des festivités de la Fleur d’Or, et qui, à cause de sa taille impressionnante, avait été recyclée pour l’accueillir. À l’intérieur reposait un mélange d’huiles parfumées et de jalk pur.

« Quel gaspillage ! » pensaient les krosts en y faisant descendre leur reine.

La gelée noire que prisaient tant les krosts n’était, en réalité, qu’une pâle imitation du puissant mélange qui collait aux parois de la cuve. Depuis qu’elle ne se sentait pas dans son assiette, Baha-Mar avait triplé sa production personnelle, mais, au grand désarroi de ses troupes, elle avait dramatiquement réduit les rations qui leur étaient destinées. Le jalk lui faisait grand bien. Très grand bien. Il engourdissait son corps malade et excitait ses passions, tout aussi malades. Oui, à présent qu’elle leur avait échappé, les Dieux Reptiles verraient de quoi elle était capable ! Et Num aussi ! Elle se vengerait de lui et de ses deux sœurs. Qu’ils se le disent : la déesse n’était pas morte, et bien qu’il eût été difficile de reconnaître dans cet amas purulent une quelconque influence des plans divins, elle était toujours la fille de Num. Elle était toujours Nahara.
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Maintenant que sa toilette était terminée, Baha-Mar se sentait d’humeur à expédier plusieurs affaires importantes. Pour commencer, il y avait ce Netho, roi d’un petit bout de pays, mais surtout tailleur de joyaux au talent exceptionnel. Si elle voulait récupérer son cœur, il était plus que temps qu’elle ait un petit entretien avec lui.

— Que l’on m’amène l’homme de Térinor !

Dès que les krosts le lâchèrent, Netho s’écroula. Confiné dans sa cellule sans bouger, ses jambes s’étaient rapidement affaiblies et ne valaient guère mieux que de la guenille. En se redressant, il remarqua une affreuse couronne, posée près de la cuve. C’était un travail grossier où étaient réunies des pierres aux couleurs sombres et des ossements de toutes sortes. Pendant un instant, il se demanda ce qu’elle faisait là, sur le sol.

« C’est la couronne de Baha-Mar. Pourquoi ne la porte-t-elle pas ? »

La raison était évidente. Depuis que sa mutation s’était amorcée, il lui était devenu inconfortable de s’en coiffer. Tendue comme un melon, sa tête n’y entrait plus, mais surtout cet œil immense, qui s’était ouvert au sommet de son crâne, n’aurait pu contempler, sous la royale parure, autre chose que l’intérieur de ladite couronne. Cela tombait sous le sens et Netho mis sa lenteur d’esprit sur le compte de sa faiblesse.

— Cette couronne, je la donnerai à Num, lorsque je l’aurai obligé à me céder ses royaumes, dit Baha-Mar qui avait capté son regard. Elle lui rappellera ma victoire !

Netho n’avait jamais rien vu d’aussi répugnant. À chaque parole qu’elle prononçait, un flot d’huile jaillissait des lourds renflements qui devaient être ses joues. Il allait vomir.

« C’est elle ! Baha-Mar ! »

— Mais, par la grâce de Num !… Que me voulez-vous ?

Comme seule réponse, Baha-Mar sortit sa queue de la mixture huileuse qui couvrait le fond de la cuve. Avec un affreux bruit de succion, elle se hissa au-dessus de la paroi, et sa membrane s’ouvrit comme une large main aux doigts coupés. Dans cette main, Baha-Mar tenait un cristal. Un magnifique cristal d’un rouge éclatant, à l’intérieur duquel battait un cœur. Le sien !

— Tu le reconnais, n’est-ce pas ? dit-elle en régurgitant une vieille dose de jalk. Glb ! C’est dans ce cristal que les Dieux Reptiles ont enfermé mon cœur. Il bat toujours, intact à l’intérieur de ce joyau, Glb ! gll… et je le veux !

Netho remarqua qu’elle paraissait très mal en point.

« Elle se meurt ! pensa-t-il. Non, elle se transforme. Elle se déploie ! »

— Tu tailleras ce cristal pour moi ! ordonna-t-elle d’une voix qui fit vibrer la cuve.

— Ce que tu demandes est impossible, réussit à dire Netho tandis qu’un flot de bile montait à ses lèvres.

Dans sa cuve, Baha-Mar parut enfler. On ne parlait pas ainsi à la reine. Surtout pas aujourd’hui.

— Impossible ? Tu te trompes ! Tu réussiras ! Et pour une raison toute simple : parce que je le veux !

Netho était le seul à pouvoir réaliser ce travail qu’elle réclamait. Les krosts ne savaient que polir les cuves et trancher les gorges, et les oasiens, bien que leurs travaux fussent remarquables, ne possédaient pas ce talent. Extraire le cœur emprisonné dans l’irdal était un travail impossible, du moins pour tout autre que lui. Mais Netho résistait, et Baha-Mar commençait à perdre patience. Ce stupide pion lui obéirait ! Elle était tellement en colère qu’elle réussit à s’extirper de la cuve. Son corps, recouvert d’huile et de poison, laissait une longue traînée grise derrière elle.

— Longtemps, j’ai été emprisonnée sous le silence de la pierre, dans les profondeurs de l’Erkan. Personne ne peut imaginer tout ce que j’ai souffert ! Vois mon visage : il est devenu de ténèbres et mon regard, de glace. Ma voix est comme les vents qui rugissent dans la nuit ; mes bras comme le roc qui retient les océans. Je suis tout ! Si tu ne viens pas à moi, tu mourras.

Netho la regardait, épouvanté. Ses cils rouges jaillissaient de sa taille en bouquets hérissés, pareils à de longues aiguilles trempées de sang. Elle était folle de désespoir et de rage.

— Certains jurent, me renient. Vois comme ils tombent ! D’autres me cherchent dans les étoiles, les nombres sacrés ou la magie, mais n’y trouvent aucun signe de moi. Mon âme est invisible dans la nuit qui tombe sur le monde !

Netho ravala. Baha-Mar s’approchait un peu trop à son goût. Nerveusement, il regarda autour de lui afin de repérer l’endroit le plus sûr pour battre en retraite, bien qu’il sache ne pas avoir la force de faire un seul pas.

— Tu ne peux m’échapper ! Toutes les grilles sont abaissées, toutes les portes sont closes et leurs serrures, scellées. Les corridors, peu importe celui que tu choisiras, te ramèneront tous vers moi. Viens. Obéis ! Tout a été dit. Tu es à moi ! À moi !

Baha-Mar était dressée devant lui. Son œil brûlait de convoitise et tous ses membres, grands et petits, tremblaient.

— Ton œil sordide ne voit-il rien ? cria Netho qui avait trouvé, il ne savait comment, la force de se relever. Jamais je ne serai ton esclave. Tue-moi plutôt ! Que mes yeux soient arrachés afin qu’ils ne puissent plus te voir ! Mes mains brûlées afin qu’elles ne puissent jamais te toucher ! Mon cœur transpercé afin qu’il ne devienne l’objet de tes envoûtements ! Tu m’entends : tue-moi ! Maintenant, implora-t-il chancelant.

— Non, tu ne mourras pas. Pas aujourd’hui, insista-t-elle en enroulant ses tentacules autour d’elle. Pas avant d’avoir terminé !

Furieuse, Baha-Mar se traîna vers sa cuve.

— Ramenez cet imbécile dans sa cellule !

Dans le couloir, la lueur d’un garde krost approcha. D’un long signal de sa crête, il indiqua à Netho le chemin de sa cellule, et le noble géant y retourna sans se faire prier, trop heureux de quitter les appartements privés de cette affreuse déesse morte.


V
Le Cercle des
Grand Bouleaux
1

Après avoir débouché au sommet du Mont-du-Sorcier, le gnome-guerrier et Nimir descendirent jusqu’à une clairière bordée d’arbres magnifiques : le Cercle des Grands Bouleaux. Dans le ciel, le vent avait chassé les nuages, et la cime des arbres, aux feuilles grisées de pluie, scintillait sous l’éclat de la lune. Les bouleaux étaient très hauts et leurs ramures s’élevaient bien au-dessus de la forêt. Telles de puissantes colonnes, les troncs immaculés paraissaient soutenir la voûte céleste, et nul ne pouvait s’aventurer en ce lieu sans ressentir un bien-être indéfinissable.

— Nous passerons la nuit ici, dit le gnome en faisant le tour du cercle d’un pas rapide.

On aurait dit quelqu’un qui rentre chez lui après une longue absence et qui veut s’assurer que tout est bien à sa place. Tout en marchant, il frappait doucement les arbres de son bâton. Il les frappait pour s’assurer que tous l’avaient bien reconnu et il ne s’arrêta que lorsque chacun d’eux eut répondu en abandonnant une de ses vieilles branches.

« Merci, amis bouleaux ! » disait-il en passant la main dans leur feuillage.

Targaam déposa le bois ainsi récolté au centre du cercle et alluma un feu. Puis, d’une de ses nombreuses poches, il sortit une petite casserole noircie. Recueillant un peu d’eau de pluie, il fit bouillir un mélange d’herbes et de racines de sa composition. Au contact de l’eau, leur arôme apaisant emplit l’air. Le gnome sortit un gobelet de bois et y versa un peu de la chaude infusion. Nimir but sans dire un mot. Il regardait autour de lui ; le ciel au-dessus de la forêt, le mouvement des bouleaux, le lit d’herbe frémissante, tout lui semblait si amical. À vrai dire, cet endroit lui plaisait. Il se sentait bien et aurait voulu en remercier le gnome, mais il ne sut trouver les mots qu’il fallait. Le silence qui les entourait semblait chargé de sens, et ses paroles n’auraient fait que troubler ce doux instant. Il passa le gobelet au gnome qui but tranquillement, sensible lui aussi à la magie qui les entourait. Après un moment, Targaam déposa son gobelet et se leva.

— Ici venaient autrefois prier les fées, raconta-t-il. Leurs pas étaient légers, et leur peau, blanche comme l’écorce des bouleaux sous la lune.

Puis, s’assurant que son bonnet était bien droit sur sa tête, il se mit à répéter d’étranges syllabes dont la musique lui effleurait à peine le bout des lèvres. On aurait dit une langue très ancienne, un écho lointain qu’auraient capturé les montagnes pour se faire entendre des étoiles. Dans la bouche du gnome, les mots sans âge livraient leur secret, et Nimir remarqua que le feu, bercé par l’étrange mélopée, dansait de plus en plus haut dans la nuit.

Satisfait, le gnome commença un récit aussi vieux que les montagnes.

C’était l’histoire de la fée Nahara et de sa périlleuse descente dans l’enfer de l’Erkan. Comme tous les chants de gnome, il débutait par une présentation de chacun des personnages :

 

Sous la blanche lumière des voûtes
éternelles
Où dans son palais céleste le grand
Num veille
Vivaient trois sages fées d’une beauté
sans pareille

Leur père créa pour elles le plus
beau royaume
Un cadeau pour celles qui voulaient
naître au monde
Un fragile jardin de lumière
et d’ombres

Il offrit la nuit à Nahara
l’immortelle
D’un souffle elle nomma les étoiles
dans le ciel
D’un rêve fit s’élever la lune
nouvelle

Athiana la rieuse reçue l’aube claire
D’un pas de danse elle éveilla
la terre
D’un sourire chassa ténèbres
et mystères

Sinwa l’enfant-fée ne fut pas
oubliée
De ses sœurs elle serait la
messagère ailée
De tous les êtres la confidente
et l’alliée

 

Pendant que le gnome chantait, comme deux oiseaux éclatants se posant dans le cercle magique, l’enfant-fée apparut en compagnie d’une femme magnifique.

« Sinwa ! C’est elle ! » pensa Nimir dont le pouls s’accéléra soudain.

— Nimir ! Je suis heureuse de te revoir.

— Moi aussi, Sinwa ! Mais comment t’expliquer ? Les nouvelles de mon village ne sont guère bonnes.

— Je sais, Nimir. Les ailés m’ont tout raconté. Ce qui est arrivé est terrible. Mais, avant toute chose, je te présente ma sœur, Athiana.

Athiana était l’aînée de Sinwa, ce qui ne signifiait pas qu’elle paraissait plus âgée ou plus sévère. Elle était simplement encore plus belle et plus radieuse que sa jeune sœur. Sa courte chevelure embroussaillée était toute d’or tissée, et ses yeux rieurs avaient l’éclat de l’aube sur l’océan. Chacun de ses gestes était pur enchantement, tant il était serein et joyeux, et son subtil parfum grisait quiconque s’en approchait.

— Bonjour, Nimir. J’ai beaucoup entendu parler de toi.

L’éclat d’Athiana était remarquable. Nimir osait à peine la regarder, tant il était intimidé de se trouver auprès d’elle. Il fixait le bout de ses pieds comme s’il ne les avait jamais vus auparavant.

« Je dois avoir l’air du dernier des idiots ! »

Il était impossible d’imaginer plus grande beauté, plus prodigieux équilibre de noblesse et de charme, que ce dont il était l’heureux témoin. Nimir se demanda soudain ce qui était arrivé à Nahara, l’aînée des filles de Num. Pourquoi n’était-elle pas là ?

— Où est votre autre sœur ? demanda-t-il.

— Nahara a commis une erreur et s’est perdue à jamais, répondit Sinwa.

— Une erreur ?

— Les passions d’une fée, lorsqu’elles sont poussées au-delà de leurs limites, peuvent avoir des conséquences imprévisibles. Gardienne du Pays Sans Aube, Nahara était attirée par les ténèbres où sommeillaient intactes les forces primitives du monde. Par curiosité, elle s’enfonça de plus en plus loin dans les profondeurs et entrouvrit la porte de leur prison. C’est alors qu’elle découvrit les Dieux Reptiles. Ces derniers furent étonnés de voir l’aînée des filles de Num descendre jusqu’à eux, et, avant que Nahara ne puisse tenter quoi que ce soit, les flammes-pensées sifflèrent hors de leur gueule et se lancèrent à l’attaque. En un rien de temps, notre sœur devint leur prisonnière. Les Dieux Reptiles n’attendaient qu’une occasion pour se venger de Num. Ils la tenaient enfin.

— Elle est morte ?

— Non ! Comme toutes les fées, Nahara est immortelle. Mais, pour se venger de Num qui les avait jadis forcés à retraiter sous les montagnes, les Dieux Reptiles s’emparèrent de son cœur et l’emprisonnèrent dans un cristal. Ils firent leur sordide travail sous les yeux horrifiés de notre sœur. « Ton cœur sera emprisonné dans ce cristal pour l’éternité ! lui dirent-ils. Tu deviendras un monstre, comme nous ! » Nahara fut désormais soumise à la loi du néant et condamnée à vivre dans l’Erkan avec les Dieux Reptiles. Depuis, son existence n’est que douleur et désespoir. Elle est devenue Baha-Mar. Manipulée par les Dieux Reptiles, elle ne songe plus qu’à se venger de Num et de nous, ses sœurs, et à étendre partout les ténèbres de l’Erkan.

— C’est horrible ! murmura Nimir en frissonnant.

— Voilà pourquoi la disparition des miroirs magiques est si inquiétante, poursuivit Athiana. Depuis qu’ils ont été retirés des puits sacrés, la porte de l’Erkan s’est ouverte et toutes les créatures de la province ténébreuse peuvent circuler librement. Baha-Mar a été la première à fuir les vallées obscures. D’autres suivront.

— Ce… ce monstre qui a surgi au milieu de la baie ? bégaya Nimir.

— C’était bien elle, lui confirma Athiana.

— Alors, Netho est son prisonnier ?

— Oui. Baha-Mar a besoin de lui pour tailler le cristal qui emprisonne son cœur. Elle a besoin de lui pour redevenir Nahara. Aussi longtemps que ce ne sera pas accompli, il lui sera impossible de revenir sur Azura.

— Et pourquoi ?

— Baha-Mar est une créature des ténèbres, une citoyenne de l’Erkan. Elle ne pourrait pas survivre à la surface.

— N’y a-t-il pas un moyen de la renvoyer d’où elle vient ?

— Les miroirs magiques doivent retourner dans les puits sacrés au plus vite. Sans eux, le Double Pays est sans défense. Les Dieux Reptiles peuvent surgir à tout moment et s’y installer.

— Mais où les miroirs peuvent-ils être ?

— Un ailé a aperçu un diablotin rôder, juste avant que les miroirs magiques ne disparaissent, dit Sinwa. Attendez. Je vais l’appeler.

L’enfant-fée sortit une petite flûte et en joua quelques notes. Très haut, au-dessus du Cercle des Grands Bouleaux, un ailé répondit à son appel et descendit jusqu’à eux. Dans son langage, il raconta ce qu’il avait vu, et l’enfant-fée se chargea de faire la traduction pour Nimir.

— Je l’ai vu sortir du puits, comme un crapaud qui bondit hors de son trou, expliqua l’ailé en claquant du bec. Il était facile à reconnaître, avec son dos rond et ses longues cornes. C’est l’affreux diablotin qui mène cette horde démoniaque.

— Gorpo ! Vous êtes sûr ? demanda Nimir, inquiet de se retrouver face à face avec l’horrible créature.

— Il s’est caché à l’abri de nos regards, dans la caverne, au pied du Mont-du-Sorcier, précisa l’ailé.

— Malheureusement nous ne pouvons nous lancer à sa poursuite, continua Sinwa. Depuis que les miroirs magiques ont disparu, les forces célestes nous désertent et nous ne pouvons nous éloigner trop longtemps des puits sacrés.

— J’irai, dit Nimir en surmontant sa peur. Je connais Gorpo et je crois pouvoir le trouver sans mal.

— Tu ne seras pas seul, dit le gnome-guerrier. Nous retrouverons ensemble ce satané diablotin.

— Merci à vous deux, dit Athiana. Si vous réussissez, ramenez les miroirs magiques au Pays Sans Soir. Je vous y attendrai.

— Bonne chance, dit Sinwa en prenant la main de Nimir. Je retourne sur la Verte Colline. Je veillerai à ce qu’il n’arrive rien à l’Arbre-Roi. Si Num le veut, lorsque tout sera fini, nous nous reverrons.

— Si Num le veux, répéta Nimir, les yeux inondés de lumière.


VI
Les krosts
1

Les diablotins avaient répondu à l’appel de Gorpo et étaient prêts à gravir le Mont-du-Sorcier jusqu’au sommet. Un vent froid balayait la pierre, et les petits diables humaient le souffle du ciel en tremblant d’excitation. Dans quelques instants, Gorpo brandirait les miroirs magiques et chasserait les ailés de l’Arbre. Dans quelques instants, ils escaladeraient ses hautes branches jusqu’aux portes du royaume de Num.

Mais, juste comme ils s’apprêtaient à quitter la caverne, une étrange lueur s’avança dans la forêt.

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna Gorpo.

— Les krosts ! hurla un diablotin.

— Ils viennent par ici ! cria un autre.

— Des krosts ? Vous… vous êtes sûr ? bégaya Gorpo, le visage défait.

— Ils courent sur le grand sentier. Ils arrivent !

« Le grand sentier. Celui qui vient de la rivière ! Ils sont tout près ! » songea Gorpo en tremblant.

C’était la pire nouvelle qu’il avait entendue de toute sa vie et probablement la dernière qu’il entendrait jamais. Nerveux, il chercha un endroit où cacher les miroirs.

« Les krosts ne doivent pas les trouver ! Par l’Erkan ! Même si nous devons tous mourir ! »

Gorpo s’installa au centre de la caverne et prononça la formule qui commandait l’ouverture du Trou de la Terre. À ses pieds, une faille béante apparut. Sans perdre une seconde, le diablotin lança les miroirs dans la sombre ouverture. Il reviendrait les chercher plus tard, s’il en avait la chance.
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Les krosts s’étaient mis en marche le jour où Baha-Mar avait eu cette vision horrible : celle de ce diablotin coiffé d’une étrange perruque dégoulinante.

« Il se moque de moi », avait-elle pensé dans sa transe.

Mais, plus troublant encore, l’affreux personnage lui était apparu avec quelque chose qu’elle cherchait désespérément.

« Petit démon ! Les miroirs magiques, c’est donc toi qui les as volés ! »

Dès son réveil, Baha-Mar avait mobilisé ses armées. Les légions krosts n’avaient plus qu’une mission : trouver au plus vite ce diablotin qui se promenait avec les miroirs magiques de Num. Sans les miroirs, le Double Pays se trouvait sans protection et, pour la première fois de leur histoire, les krosts purent y poser leurs pieds palmés.

Tandis qu’ils ajustaient la carapace qui leur servait d’armure, une lueur sanguinaire montait de leurs crânes et se répandait sur la forêt. Une des créatures, particulièrement effrayante tant sa crête était haute et brillante, semblait leur chef. Il ouvrit ses branchies et huma le vent. Les diablotins n’étaient pas très nombreux. Sa crête s’enflamma, et les krosts se précipitèrent sur le grand sentier en se bousculant furieusement.

Les krosts pourchassèrent les diablotins partout où ils se trouvaient. Ils étaient féroces et affamés, et accomplissaient leur macabre routine sans ressentir la moindre émotion. C’était leur boulot, et plus tôt ce serait fini, plus tôt il retrouverait les apaisantes ténèbres de l’océan.

« Vivement un petit congé ! » gloussait bêtement leur crâne mou.

Les diablotins n’avaient aucune chance et, seulement quelques-uns d’entre eux réussirent à se replier sur la montagne.

Une dizaine de krosts, plus entreprenants que les autres, gravirent les rochers pour les dénicher. Ils les cueillirent sans mal. Leurs crêtes, ajustées à la couleur caramel, semblaient paralyser leurs opposants. Ils n’avaient qu’à les saisir de leurs longs bras gluants et le tour était joué !

Postés dans les plus hautes branches de l’Arbre-Roi, les ailés observaient la scène. Ils n’appréciaient guère voir les armées de Baha-Mar envahir ainsi la montagne. Ils détestaient les diablotins plus que tout, mais ces grands idiots d’amphibiens arrivaient bons deuxièmes.

Soudain, dans le tumulte du combat, les notes d’une flûte se firent entendre. Dans le ciel, montée sur un des grands oiseaux, Sinwa apparut. C’était le signal que les ailés attendaient. Sous les ordres de la jeune fée, ils quittèrent les branches de l’Arbre-Roi et prirent leur envol.

Les krosts ne les virent pas arriver. Du haut des airs, les ailés fondirent sur eux et les créatures de l’ombre ne purent éviter les grandes ailes de lumière qui battaient l’air comme la rafale d’une violente tempête. De leurs becs pointus, les ailés piquèrent leur crête qui passa du rouge au violet, avant d’éclater comme une giclée de jalk trop mûr. Plusieurs krosts tombèrent, mortellement touchés. D’autres rebroussèrent chemin, fuyant devant ce vent de colère. Mais les ailés n’étaient pas assez nombreux, et, une fois passé l’effet de surprise, les krosts revinrent à la charge. En peu de temps, leurs tridents s’élevèrent dans le ciel et les ailés furent dispersés aux quatre coins de la forêt.

Le plan de Sinwa avait échoué.
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« Arr ! Ces horribles oiseaux m’ont sauvé la vie ! » ricana Gorpo en se précipitant à l’assaut des branches de l’Arbre-Roi.

La voie était libre et, miroirs magiques ou non, il allait accéder aux royaumes célestes.

« J’en ai plus qu’assez de cette montagne ! »

Les krosts n’avaient pas l’intention de laisser filer Gorpo. Tous ensemble, ils se tournèrent vers l’Arbre-Roi pour l’en déloger. Mais le vieil arbre était énorme ! Impossible de l’abattre comme le leur avait ordonné Baha-Mar. Cela aurait demandé trop de temps. Trop de temps, en tout cas, pour les krosts qui n’aimaient pas demeurer à la surface. Leur crête se couvrait de gales et leur peau, qui séchait rapidement, en venait à sentir si mauvais qu’ils avaient peine à se supporter eux-mêmes. Tous souhaitaient expédier l’affaire au plus tôt et, soudain, un crâne s’illumina. « Eurêka ! »

— Brûlons-lui les pieds. Il va grincer, crépiter. Il finira par tomber ! Et le gros diablotin avec !

L’idée, bien que simple et sans réel danger, ne souleva pas l’enthousiasme général. Les krosts craignaient le feu. Il blessait leurs grands yeux globuleux et sa chaleur mordait leur corps en le desséchant. Ils craignaient également les arbres, auxquels ils attribuaient d’étranges pouvoirs.

Pour les krosts, habitués aux vastes espaces qui gisaient sous la grande eau, les arbres avaient quelque chose d’inquiétant, voire d’effrayant. Le bruissement des feuilles, par exemple, les rendait particulièrement nerveux. Ils se représentaient Num lui-même sous l’aspect d’un arbre gigantesque. Dans ses bras infinis reposaient le soleil et la lune ; sous ses larges feuilles, dormaient les étoiles et rêvaient les fées. Toutes ces choses qu’ils détestaient le plus ! S’attaquer à l’un d’eux ne pouvait qu’attirer malheur sur celui ou ceux qui s’en rendaient coupables. Sans les ordres de Baha-Mar, qui se moquait de ces croyances, ils ne se seraient jamais aventurés en forêt.

Quoi qu’il en soit, incapables de trouver une meilleure idée, ils s’y résignèrent et se mirent à entasser du bois mort autour de l’Arbre sacré. S’y mettant à trois ou à quatre, ils brisèrent de grands arbres qu’ils jetèrent avec fracas dans le bûcher. Ils en apportèrent tant qu’on aurait dit qu’une petite forêt était accourue au pied de l’Arbre-Roi pour lui faire ses adieux.

Tout se déroula ensuite dans un calme relatif. On alluma le brasier. On recula lorsque les flammes atteignirent les premières branches, puis on attendit que la fumée force le diablotin à descendre de l’Arbre.

Voilà comment fonctionnait le cerveau d’un krost. Tout paraissait si simple, si évident ! Il s’agissait ensuite que les événements s’accordent d’eux-mêmes à leur plan, et le tour était joué ! Pourtant, pour une raison qui leur échappait, les choses se passaient rarement de cette façon. Très rarement. Peu importe, cette fois, cela fonctionnerait ! D’une seconde à l’autre, le diablotin allait leur tomber dans les bras.

Soudain, un craquement se fit entendre. Au-dessus de leur crête, une branche dévorée par les flammes venait de se détacher de l’Arbre. Accroché à elle, les yeux aveuglés par la fumée, le gros diablotin hurlait.

« Ça ne peut pas rater à tous les coups ! » ricanèrent les krosts en cueillant leur prise.


VII
Le cœur de la fée
1

Gorpo avait été ficelé comme un saucisson, puis jeté dans la section arrière d’une carapace krost, ordinairement réservée aux armes et aux outils. Maintenant que l’Arbre-Roi était détruit et qu’ils avaient mis la main sur le petit diable qu’ils recherchaient, les krosts étaient pressés de rentrer.

— À la forteresse ! s’était exclamé l’un d’eux en lançant un long signal orangé vers l’ouest.

Tous les krosts lui emboîtèrent le pas, le cerveau braqué dans la même direction, comme une énorme lampe.

Ils se dirigèrent vers le large en suivant la crevasse qui divisait le Grand Océan et marchèrent ainsi jusqu’à l’oasis où Baha-Mar avait établi ses quartiers. À l’entrée, un garde les interpella :

— Vous savez quelle heure il est ! La prière est sur le point de commencer ! Dépêchez-vous !

Les krosts passèrent la porte aussi vite que leurs courtes jambes le leur permettaient. La prière ! Leur crête glacée en avait rudement besoin.

Après avoir retiré leur carapace, ils entrèrent un par un dans la salle de prières. C’était un lieu sombre et humide situé juste au-dessous des appartements royaux. Là, un bain de glaise, spécialement conçu pour mieux les disposer aux longs entraînements qu’on leur faisait subir, les attendait. Ces bains les engourdissaient et les rendaient beaucoup plus réceptifs. On avait trouvé Gorpo, caché dans une des carapaces, et il avait été jeté dans le bain de boue avec les autres.

Autour de lui, la foule était tournée vers une estrade où de vieux krosts, assis en cercle, semblaient parlementer. L’éclat paisible de leur crâne luminescent dessinait, sur l’obscure coupole au-dessus d’eux, une figure géométrique. Une image surgit directement de leur inconscient. Toute l’assemblée la contempla avec une ferveur béate. Gorpo, d’où il se trouvait, ne parvenait à voir qu’un petit bout de la scène.

L’image était mouvante, comme si elle était projetée sous un fin rideau d’eau. Après un moment, elle prit la forme d’une étoile de mer, inscrite à l’intérieur d’un réseau de perles bleues qui rappelait vaguement une carte céleste. Au centre, Gorpo distinguait de minces rayons violacés qui s’agitaient comme l’aurait fait la queue d’innombrables poissons s’agençant les uns aux autres pour former d’étranges symboles.

On ne pouvait réfuter, à cette prière d’illuminés, un attrait certain. C’était une contemplation ouverte comme une fleur et d’un assez joli effet pour qui y était initié. Mais Gorpo, dans l’ensemble, trouvait le tout trop sombre. À vrai dire, les officiants lui semblaient sclérosés, sans compter ces nombreuses taches qui trahissaient la pauvre concentration des participants et qui pouvaient, à tout moment, mettre un terme à leur lumineuse litanie.

« Rien à voir avec le Maître-Feu ! » pensa le diablotin.

Sur la coupole, le dessin venait de se modifier. L’étoile de mer, soumise aux effusions de foi de l’élite religieuse, s’était métamorphosée en une pieuvre hideuse. Les officiants paraissaient maintenant dans une transe profonde et l’assemblée entière retenait son souffle. Soudain, de véritables tentacules apparurent au-dessus de la salle. Ils se balancèrent du plafond comme d’affreuses stalactites qui dégoulinent. Se soumettant à un rituel des plus stricts, les officiants ouvrirent de nombreuses fioles pour recueillir l’huile que les longs tentacules secrétaient. Chacun versa ensuite le contenu de sa fiole dans une vasque prévue pour distribuer rapidement l’épais liquide si prisé chez les krosts : le jalk, nectar divin entre tous. Les krosts se précipitèrent alors pour s’enduire la crête de quelques gouttes de l’huile magique. Elle réchauffait les passions, pulvérisait la peur, exaltait le courage, et chaque fidèle bénissait leur reine pour ce petit fortifiant.

La cérémonie se termina lorsque la dernière goutte d’huile suprême fut versée. Elle n’avait pas encore fini de réchauffer leurs crêtes radieuses, que déjà deux krosts quittèrent l’assemblée. Ils devaient faire leur rapport à Baha-Mar et se hâtaient pendant que le jalk leur donnait le courage dont ils avaient besoin pour l’affronter. Ils prirent Gorpo au passage. La déesse morte voulait lui parler.
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Seul dans sa cellule, Netho avait eu tout le temps voulu pour réfléchir. Dans l’espoir qu’en même temps que son cœur, la fée retrouvât aussi sa raison, il avait finalement accepté de l’extraire du cristal, comme elle l’exigeait.

Pour lui faciliter la tâche, Baha-Mar avait fait installer un atelier de fortune à l’ombre de la cuve royale, et Netho y travaillait. Si ce n’avait pas été de la présence de Baha-Mar auprès de lui, Netho aurait été infiniment mieux que dans sa cellule. L’air y était meilleur, et une lumière agréable venait de ce puits, ouvert au-dessus de la cuve, qui servait d’observatoire à la reine. Par temps clair, elle y observait les royaumes de Num, le mouvement des ailés, ainsi que les allées et venues de ses deux sœurs. Mais, depuis quelques jours, Baha-Mar gardait son œil unique rivé sur les mains de Netho. Le travail était bien amorcé, et elle était impatiente de sentir de nouveau son cœur battre dans sa poitrine.

— Alors ? dit-elle en revenant d’un de ses interminables bains. C’est pour aujourd’hui ?

Netho examinait le cristal de son verre grossissant. Il avait divisé sa surface en un réseau de lignes indiquant les endroits où il pourrait l’attaquer sans risquer de le faire éclater ou d’abîmer ce qui se cachait à l’intérieur.

— Oui. Je crois que je peux commencer la coupe maintenant, dit-il sans relever la tête.

Il venait de déjeuner et craignait que la vision de l’énorme corps huileux n’interrompe brutalement sa digestion.

— Alors, vas-y ! Coupe ! dit-elle en se trémoussant dans la cuve royale. Splotch ! Coupe !

Netho prit une profonde inspiration. Il savait que ce qu’il était sur le point d’entreprendre servirait les desseins de Baha-Mar. Il savait qu’aussitôt son travail achevé elle se débarrasserait de lui. Mais, retenu sur son socle par de grandes vis de bois, l’irdal était si merveilleux, le fascinait à un point tel que ni son esprit ni son corps ne paraissaient plus lui appartenir.

Netho plaça la pointe de son ciseau sur le carrefour de lignes qui se rejoignaient au sommet. Puis, dans un lent mouvement de balancier, il fit sien le poids d’un petit maillet à tête d’argent. Un coup trop violent, et tout pouvait se briser.
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Netho frappa l’irdal de son ciseau et un premier éclat tomba sur la table. Puis un autre, et ainsi de suite, pendant des heures. Chaque coup, chaque incision, le rapprochait du cœur qui battait à l’intérieur.

À mesure qu’il s’en approchait, il semblait reprendre vie. Le cœur rayonnait, et Netho pouvait le sentir palpiter à l’intérieur du cristal. Puis il donna un coup. Un coup comme tant d’autres. Mais la pointe de son burin, émoussée par les longues heures de labeur, échappa un moment à son contrôle et dévia violemment sur le cristal. Aussitôt, un éclat alla frapper la cuve, où Baha-Mar se grattait dans un demi-sommeil. « Bing ! » Sans cesser de se gratter, elle releva la tête. Au même moment, l’irdal se brisa en morceaux, blessant le cœur qu’il contenait.

— Mon cœur ! hurla la reine, maintenant bien éveillée. Qu’as-tu fait ?

D’un bond, qui rappelait le saut d’une danseuse vers son partenaire, elle s’appuya sur le rebord de la cuve et tendit ses longs tentacules au-dessus de la table de Netho. Émue, elle voulut crier quelque chose mais s’étouffa. Gllb ! Une coulée de bave noire et huileuse alla s’écraser sur l’établi, tout près du cœur.

« Malédiction ! Mon cœur tout neuf ! Il s’en est fallu de peu ! » jura-t-elle en déployant tous ses membres. De son plus long tentacule, elle s’empara délicatement de son cœur et retourna se blottir au fond de la cuve en gloussant de plaisir.

« Mon Dieu, qu’ai-je fait ? » pensa Netho en fixant la cuve comme si le monstre qu’elle contenait était sa propre créature.

C’est alors qu’un bruit étrange le fit frissonner. Un bruit semblable à celui d’un renvoi qui déborde. Netho recula. Là, sous ses yeux, Baha-Mar se métamorphosait. C’était horrible ! Les cils rouges qui, comme une ceinture, ornaient sa taille démentielle s’agitèrent en vibrant affreusement, puis tombèrent un à un, comme de fins pétales que l’on arrache. Netho fit un effort désespéré pour garder tous ses esprits. Mais c’était inutile. Il allait bientôt perdre le peu de contrôle qu’il lui restait.

Devant lui, pareille à un serpent qui mue, la peau de Baha-Mar commença à se détacher. Des lambeaux de sa chair tombèrent comme des morceaux de viande putréfiée et s’accumulèrent en amas gluant au fond de la cuve. Son corps monstrueux s’effondra comme un vêtement devenu trop grand. Une bouillie d’un vert laiteux jaillit de sa bouche et, telle une horrible fontaine, arrosa son corps neuf et luisant. On eût dit la pulpe d’un fruit trop mûr qui se répandait en une purée infecte. Puis, après un long caquet aux accents répugnants, la coulée s’interrompit.

Baha-Mar se redressa. Elle était resplendissante comme au premier jour du monde. Elle avait enfin retrouvé les doux traits de Nahara. Mais la transformation n’était pas complète. Un éclat du cristal avait blessé son cœur, la privant pour toujours d’une partie d’elle-même. Au travers de la cuve, elle fixait Netho en fouettant l’air du tentacule jusque-là dissimulé derrière elle.

— Regarde ce que tu as fait !

Netho leva les yeux. La transformation avait quelque chose de miraculeux. La Baha-Mar qui régurgitait des coulées de jalk, tel un renvoi d’eaux usées, avait disparu. Exception faite de ce long tentacule qui lui tenait lieu de bras droit, elle avait maintenant retrouvé les traits envoûtants et le corps parfait de Nahara. Mais la fée était furieuse et en voulait à Netho pour sa maladresse.

— À cause de toi, je ne serai jamais plus celle que j’ai été. Cet éclat que tu as brisé… c’est moi que tu as détruite !

Un frémissement secoua son long tentacule.

— Tu me le paieras !

Déjà, elle élaborait les tourments qui attendaient le noble géant. Elle emprisonnerait son esprit dans le néant des nombres infernaux. Elle marquerait son corps de sceaux terribles et démoniaques. Oui, elle lui infligerait des abominations que même les Dieux Reptiles n’auraient pu imaginer.

Mais la porte de la salle s’ouvrit. Deux krosts avançaient en traînant un prisonnier.

« Le diablotin ! Le voleur des miroirs magiques ! reconnut Baha-Mar. Enfin ! »

Elle se détourna de Netho. Elle lui réglerait son compte plus tard, lorsqu’elle aurait récupéré les miroirs magiques. Lorsqu’elle aurait pris le contrôle d’Azura.

Gorpo fut poussé jusqu’au pied de l’escalier qui menait à la cuve royale. À l’intérieur, le diablotin aperçut la nouvelle silhouette de Nahara.

« Arr ! Par l’Erkan ! C’est donc elle ? La déesse morte ? »

Les krosts savaient que Baha-Mar n’aimait pas attendre. Ils s’empressèrent de monter jusqu’à la cuve, puis, après avoir timidement salué leur nouvelle reine, ils commencèrent leur rapport.

Ils firent grand cas des massacres et de l’anéantissement des diablotins. L’un d’eux alla jusqu’à imiter l’incendie qui avait détruit l’arbre et impressionna grandement la reine, assurant par le fait même, sa renommée parmi toutes les garnisons. Pendant de longues minutes, la lueur sanguinaire qui, ce jour-là, avait réduit l’Arbre-Roi en cendres éclaboussa la cuve royale. Mais personne ne parlait des miroirs magiques. Pas un seul reflet de leur lumière. Rien.

— Où sont-ils ? cria la Reine, exaspérée. Où sont les miroirs magiques ?

Une lueur gênée éclaira la crête des deux krosts.

« Les miroirs ! »

Ils ne les avaient pas. Ils avaient lamentablement échoué.

— Mais nous avons un prisonnier ! signala l’un des deux mercenaires.

— Ah oui ? Ce monstrueux petit diablotin ?

— C’est le prisonnier que vous vouliez…

— Silence ! Les miroirs ! Où sont-ils ? demanda-t-elle en s’adressant directement au diablotin.

— Arr ! Je… je ne les ai pas ! Non ! Je ne les ai plus !

— Qu’en as-tu fait ?

— Je… je les ai cachés ! Quand j’ai vu ces… ces… bégaya Gorpo en désignant les krosts d’un mouvement de la tête.

— Tu me guideras jusqu’aux miroirs magiques, trancha la reine. Vous autres, appelez mes garnisons. Je retourne chez moi, sur Azura ! dit-elle en quittant la cuve.

Les krosts déguerpirent, se couvrant le crâne de leurs mains palmées par crainte que la reine ne voie briller le dégoût que leur inspirait cette nouvelle sortie à la surface.
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La majorité des krosts fut mobilisée, et c’est à la tête d’une véritable armée que Baha-Mar quitta la cité oasienne. Seulement deux garnisons demeurèrent à leur poste : une pour superviser les travaux et garder un œil sur les ouvriers, l’autre pour surveiller les appartements royaux.

Après leurs heures de travail, les oasiens retournaient dans leurs enclos pour une courte période de repos. Ces bâtiments étaient amarrés à quelques mètres du sol, telles d’immenses cages de pêcheurs, mais aux côtés si étroits que les oasiens ne pouvaient s’y glisser qu’un seul à la fois. On les faisait entrer jusqu’à ce qu’ils fussent si nombreux qu’il leur était impossible de s’y déplacer.

C’était maintenant au tour de Smin de passer derrière les grilles. Le vieil oasien éprouvait de plus en plus de peine à suivre les autres. Il semblait à bout de force et, sans l’insistance des gardes, il se serait à maintes reprises affaissé. Il se laissait flotter dans l’eau plutôt que d’y nager, et les gardes devaient le frapper du plat de leur lance pour le faire avancer.

Les krosts, jugeant que cela avait assez duré, se précipitèrent sur lui. Leurs affreuses crêtes brillaient d’impatience, et ils étaient bien décidés à pousser l’oasien à l’intérieur de la cage. Mais, dès que les krosts furent sur lui, Smin se mit à battre l’eau de sa large queue. Dès le premier coup, deux gardes furent assommés et un autre projeté au sol. L’oasien leva le nez et siffla une longue note. C’était le signal. Au fond des enclos, les oasiens s’appuyèrent sur les cloisons qui, secrètement affaiblies, cédèrent d’un seul coup.

En quelques instants, tous les oasiens se libérèrent. Ils se précipitèrent vers les camps ennemis avec une rapidité foudroyante. Saisis par la surprise, les krosts se trouvèrent coincés dans leurs baraquements. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ils furent désarmés. On recouvrit leurs crânes d’un casque d’algues pour les empêcher de communiquer entre eux et on les enferma dans leurs quartiers.

Smin réunit ses troupes autour de lui et organisa l’assaut contre la forteresse. L’oasien était encore menaçant malgré son âge et tous l’écoutaient. Sous ses ordres, les oasiens prirent position. Chaque vague cachait un banc, chaque courant un bataillon, et on entendait le sifflement de leur chant de guerre qui parcourait l’océan. Pareils à d’immenses bancs de poissons, deux groupes nagèrent de chaque côté de la forteresse, et les krosts qui les aperçurent de l’intérieur arborèrent une crête toute bleue de peur.

À leur grande surprise, les oasiens ne rencontrèrent que peu de résistance. En les voyant approcher, les quelques krosts qui gardaient la forteresse abandonnèrent leur poste. Plus de la moitié de la forteresse était sous leur contrôle, et aucun incident n’avait été signalé. Smin craignait le piège, le guet-apens. Aussi fut-il soulagé lorsque, à la porte de la chambre de la reine, une garnison complète les accueillit. Les gardes de Baha-Mar étaient demeurés en poste et ils se battirent avec courage. Mais leur résistance était inutile. Les oasiens arrivaient de partout et les krosts furent rapidement maîtrisés.

Les oasiens n’eurent ensuite aucun mal à ouvrir la porte de la chambre royale.

Smin entra en bondissant. Il collait dans cette boue grise et huileuse qui couvrait le sol et, dans sa hâte, il trébucha. Mais peu lui importait. Il était enfin arrivé. L’oasien se releva et, la moustache bien droite, siffla des ordres. Aussitôt, les appartements royaux furent cernés. Ils trouvèrent Netho, enchaîné au pied de la cuve royale, mais celle-ci était vide.

— Où est Baha-Mar ? demanda Smin en délivrant le noble géant.

— Elle est partie pour le Pays Sans Aube.

— Vrr… Le Pays Sans Aube ! Azura !

— Il faut vous réunir, dit Netho en se relevant. Nous devons la rejoindre et retrouver les miroirs magiques avant elle. Nous devons réussir pour notre salut à tous !


VIII
Le Trou de la Terre
1

Les krosts détestaient la forêt. Ils suivaient Baha-Mar sur les sentiers du Double Pays sans jamais s’éloigner, effrayés par toutes ces branches qui s’agitaient au-dessus de leurs crêtes. Ils n’osaient imaginer ce qui les attendait s’ils s’égaraient entre les troncs noirs. C’était leur plus grande crainte : s’égarer à la surface. Pour un krost, cela ne signifiait rien de moins que la mort. Une mort lente et effrayante. Personne n’avait oublié l’histoire de cette garnison disparue en pourchassant un banc d’oasiens sur les glaciers. Ils avaient commis une seule erreur. Ils avaient quitté la piste.

« Ils se sont perdus et ont pourri comme du vulgaire poisson ! » racontaient les krosts entre eux.

L’idée que les oasiens puissent avoir eu le dessus et éliminé la garnison, était non seulement exclue, mais purement inconcevable. Ne jamais quitter le sentier, telle était la consigne.

Lorsqu’ils arrivèrent au Passage des Géants, ils étaient tous fourbus, mais Baha-Mar ne voulut pas s’arrêter. « Pas maintenant ! » Elle devait mettre la main sur les miroirs magiques avant tout le monde afin de prendre le contrôle d’Azura.

Soudain, une lueur mauve – mélange de peur bleue et de colère écarlate – enveloppa la tête des krosts.

— Le diablotin ! Il quitte le sentier ! Il est perdu !

— Vite ! Faites quelque chose ! cria Baha-Mar.

Deux krosts se portèrent volontaires pour garder l’emplacement du sentier. Les autres se lancèrent à la poursuite de Gorpo, s’assurant à chaque pas que le sentier demeurait bien en vue. Craintifs malgré cette chaîne de signaux lumineux qui les reliaient les uns aux autres, les krosts n’allèrent pas bien loin. L’un d’eux, incapable de faire un pas de plus, jeta son trident en direction du diablotin qui fuyait à toutes jambes vers le fond du ravin. Heureusement pour Gorpo, le projectile, lancé avec trop de hâte, rata sa cible et frappa bruyamment le roc. Le krost hésita un moment, puis décida de ne pas aller le récupérer. Il s’était déjà assez éloigné comme ça.

« Que ce petit diable disparaisse ! Je m’en fiche ! pensa Baha-Mar. Je connais mieux Azura que cet abruti. Je trouverai les miroirs magiques sans lui ! »

Gorpo courut longtemps, persuadé que les krosts lui donnaient la chasse. Lorsqu’il se retourna, il fut soulagé de ne pas voir leurs silhouettes sautiller parmi les rochers. Il avait, semble-t-il, réussi à s’en débarrasser.

« Arr ! Plus jamais je ne me mêlerai de magie, jura-t-il en disparaissant dans la forêt. Plus jamais ! »
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Plus Nimir et Targaam approchaient du Mont-du-Sorcier, plus la piste était facile à suivre. Toutes ces blessures sur les arbres, et cette odeur !

— Qui donc est passé par ici ? demanda Nimir.

— Les krosts, répondit le gnome en se protégeant le visage du revers de son col tant l’odeur était insupportable.

— Les quoi ?

— Les mercenaires de Baha-Mar. Des créatures de l’Erkan. J’ai peur que nous arrivions trop tard.

— Tu crois que les diablotins se sont enfuis ?

— Non. Je ne crois pas qu’ils aient eu le temps de fuir, répondit le gnome. Les krosts ont débarqué sans crier gare et ils sont sans pitié.

Nimir hésita. Il se demandait s’il était bien nécessaire de suivre la trace de ces monstres. Mais le gnome continuait, et plus il approchait du Mont-du-Sorcier, plus le petit guerrier pressait le pas.

Dans le ciel, un nuage de fumée flottait au-dessus du Mont-du-Sorcier. Inquiet, le gnome leva les yeux vers le sommet. Devant eux, l’Arbre-Roi était tombé, et ses hautes branches gisaient brisées sur le sol. L’Arbre qui menait aux royaumes de Num n’était plus qu’un tas de cendres. Le seul lien qui existait était anéanti. Pour de bon.

— Cette fois, c’est bien vrai ! Num nous a abandonnés ! pleura Targaam.

En plus d’être de valeureux guerriers, les gnomes étaient, sous leur manière bourrue, plus sensibles que des lutins. Ils adoraient jardiner, portaient un profond respect aux arbres et ne laissaient rien au hasard lorsqu’il s’agissait de leur entretien. Targaam ressentait douloureusement la perte de son vieil ami. Mais elle l’avait aussi mis dans une colère terrible. Lui, le gnome-guerrier, avait failli à la mission que Num lui avait confiée. Les bras levés vers le ciel, il fit un serment :

— Gred Zarad ! Je le jure ! Devant Num et tous mes ancêtres, ces horribles krosts ne s’en tireront pas comme ça ! Et Baha-Mar non plus ! cria-t-il, prenant à témoin le vent qui avait longtemps bercé les branches de l’Arbre-Roi.

— Console-toi, lui dit Nimir. Baha-Mar n’a pas encore les miroirs magiques. Si elle a envoyé tous ces krosts jusqu’ici, c’était pour les trouver.

Le gnome sécha ses larmes et se tourna vers Nimir. Ses traits étaient redevenus ceux d’un guerrier et plus rien de l’émotion qui le bouleversait n’y paraissait.

— Mais comment savoir s’ils ont réussi ou échoué ?

— Les diablotins peuvent être malins quand ils le veulent. Gorpo les a sûrement cachés à un endroit où les krosts n’ont pu les trouver.

— E weïs ! Bien sûr ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! s’étonna le gnome. Et toi, si tu étais un diablotin, où les aurais-tu cachés ?

— Je ne sais pas, répondit Nimir.

L’idée d’être comparé à un diablotin ne lui plaisait pas vraiment. D’elles-mêmes, ses pensées se tournèrent vers l’endroit qu’il détestait le plus.

— Dans un trou, j’imagine…

— Exactement ! Le Trou de la Terre ! Allons-y !

— Quelle catastrophe ! frémit Nimir en anticipant la profondeur du trou en question.

Pour dire vrai, il n’avait aucune envie de visiter la demeure des Dieux Reptiles et, encore moins, de se frotter à la flamme-pensée. Mais, à son cou, le migui lui rappelait que Sinwa avait besoin de son aide. Il descendrait donc jusqu’au cœur du monde pour en ramener les miroirs magiques. Oui, c’est bien ce qu’il ferait.

« Quel qu’en soit le prix ! » pensa-t-il avec un étrange sentiment de puissance.

En fait, il aurait été bien effrayé s’il s’était aperçu qu’il venait de réfléchir comme un krost.
3

En arrivant à la caverne, le gnome fut surpris de voir que le Trou de la Terre était déjà ouvert.

— Ne fais pas de bruit, dit-il en levant la main pour indiquer à Nimir de rester à l’écart.

Le gnome fit quelques pas et s’agenouilla pour renifler l’air vicié qui montait de la ténébreuse ouverture.

— Il se passe des choses étranges, tout en bas, dit-il contrarié.

Son visage était sombre et avait perdu sa belle assurance. Plusieurs voies menaient dans les profondeurs et toutes paraissaient identiques. S’il ne choisissait pas la bonne, Nimir et lui ne reverraient jamais l’éclat du jour. Ils erreraient jusqu’à l’épuisement dans ces obscures galeries.

— Nous irons de ce côté, dit-il enfin en s’engageant dans le passage d’où montait une odeur de soufre et de moisissure.

Comme tous les gnomes, Targaam était très à son aise au milieu des caves et des tunnels, mais ce trou lui donnait des frissons dans le dos. Il guidait Nimir dans les entrailles de la terre, en se demandant à quel moment se manifesterait cette présence qu’il pouvait sentir jusqu’au fond de ses os. Cette présence qui les attendait, cachée dans ce gouffre terrifiant.

À mesure qu’ils descendaient, l’obscurité se faisait toujours plus opaque, comme si le monde autour d’eux se vidait de sa mémoire. Nimir avait l’impression que ses propres souvenirs s’étaient barricadés derrière une porte close, et il s’inquiétait de ce qu’il adviendrait de lui si cette porte cédait ? Si les ténèbres forçaient la serrure et emportaient tout ?

« Personne n’en saurait jamais rien ! » songea-t-il avec effroi.

Après un moment, il remarqua qu’il pouvait y voir un peu mieux. Une brume luminescente s’échappait des profondeurs et rampait vers lui et le gnome. Il pouvait déjà sentir sa chaleur sur son visage, sur ses mains.

— Là ! dit le gnome en pointant le sol.

Le nuage de lumière glissait vers Nimir. Autour de lui, le sol se recouvrit de dessins aux motifs étranges. Des motifs qui rappelaient la peau écailleuse d’un reptile.

Nimir poussa un cri. Des flaques de lumière, de plus en plus nombreuses, s’agglutinaient autour de lui. Leur souffle chaud lui chatouillait les orteils, et il se balançait sur un pied et sur l’autre, une grimace sur le visage. Angoissé, il les regardait se fondre les unes aux autres pour former une nappe incandescente, lorsque sa vision se troubla.

Devant lui, le gnome était tout à coup coiffé d’une étonnante couronne de pierres qui devait peser un poids phénoménal. Son visage était noueux comme du bois et de la terre roulait de ses narines. Sans paraître se soucier de ce qui lui arrivait, il tendit la main vers Nimir.

— Ne reste pas là-dedans, fit le gnome en désignant la nappe de lumière qui se résorbait en petits nuages fiévreux.

Ces bouffées lumineuses qui montaient des profondeurs étaient des bribes de la flamme-pensée du Dieu Reptile. Des désirs errants sans but, lui expliqua le gnome.

— Des désirs du Dieu Reptile, ça ?

— Il n’y a aucun doute possible. Nous sommes maintenant entrés dans son palais. La flamme-pensée cherche à nous égarer, à nous chasser de son domaine. Je crains qu’elle ne soit de plus en plus présente. Il ne faudra pas s’étonner de ce qu’on pourra voir et des rencontres qu’on fera.

Ils continuèrent donc, se méfiant désormais de ce que leur montraient leurs yeux. Partout, il y avait de ces ballons de gaz qui rasaient les murs ou bloquaient les issues. À chaque détour, semblable à des trappes cauchemardesques, la folie les attendait.

Ils arrivèrent enfin au pied d’une large crevasse d’où s’échappaient les vapeurs de la flamme-pensée.

— Si c’est là que sont les miroirs de Num, alors il faut y descendre ! insista Nimir.

— Tu as raison, allons-y.

— Non, c’est à moi seul de continuer.

— Seul ?

— À quoi nous serviront les miroirs magiques, si nous devons tous deux disparaître dans ce trou plein d’illusions ? Il est plus prudent que l’un de nous reste en arrière.

Le gnome acquiesça de la tête.

Nimir avait parlé d’une voix forte. De sa voix de commandement. Il s’approcha de la corniche, les poings de chaque côté de la taille, et il affronta les ténèbres avec une froide détermination.

« Après cela, c’est sûr, plus aucun trou ne pourra m’effrayer ! »


IX
Le Dieu Reptile
1

S’agrippant à la pierre, Nimir descendit longtemps. Le visage soucieux du gnome, qui l’observait du haut de l’escarpement, avait disparu au bout d’un moment. Nimir était seul. Autour de lui, la flamme-pensée montait en bouffées luminescentes et chatouillait ses yeux d’étranges visions. Plus d’une fois, il serra le migui au creux de sa main pour s’assurer qu’il rêvait, que tout ce qu’il voyait n’était pas réel. Il se concentrait sur lui comme si sa vie en dépendait. Et, en fait, c’était bien le cas. Non pas que ses vertus magiques l’eussent protégé, bien que cela fût possible jusqu’à un certain degré, comme le pensa d’abord Nimir. Non, c’était autre chose.

Malgré toute cette confusion qui l’entourait et qui pouvait, à tout moment, lui ravir la raison, Nimir restait concentré sur cette secrète lumière qui vivait en lui. C’était une lumière aux couleurs d’herbe et de ciel, une lumière qui avait la mouvance de la mer, la pureté des vents dans la montagne. C’était la lumière de Térinor, la lumière de tout ce qu’il avait connu et aimé. C’était cette lumière qui le guidait. C’était elle qui repoussait les mirages de la flamme-pensée, elle qui le menait tout au fond de cette crevasse. Personne n’aurait pu le suivre jusque-là.

Lorsqu’il mit enfin pied à terre, Nimir était couvert de sueur. La chaleur était accablante et il suffoquait.

« Le Dieu Reptile ! pensa-t-il. Il n’est plus très loin ! »

Déjà son haleine brûlante emplissait ses poumons, et la flamme-pensée se montrait plus insistante dans sa ronde endiablée.

« Comment un seul reptile peut-il cracher autant de venin ? » se demanda Nimir en résistant aux rêves qui l’assaillaient de toutes parts.

Nimir examina le fond de la crevasse. Un peu plus loin, une porte était creusée dans la pierre. Il approchait du but. Il le sentait. Il chercha la poignée à tâtons et, lorsqu’il la trouva enfin, celle-ci refusa de s’ouvrir.

« Je n’ai pas fait tout ce chemin pour me retrouver coincé ici ! »

Nimir regarda autour de lui, comme s’il espérait trouver un voyant lumineux qui dirait quelque chose comme « Presser ici pour entrer » ou « La clé est sous le paillasson ». Bien sûr, il n’y avait rien de tel. Soudain, une voix en lui murmura :

« Le mot de puissance. Il doit y avoir un mot de puissance. »

Grâce aux génies, il connaissait tous les langages secrets, ceux qui commandent aux êtres et aux choses, aux vents et aux saisons. Nul doute qu’il réussirait à trouver la formule magique, s’il y en avait une. Nimir sentit la voix de commandement monter en lui. Elle submergeait ses sens, décuplait ses forces, comme lorsque la colère emporte tout sur son passage. Il avait l’impression qu’elle jaillirait de sa gorge avec tant de puissance qu’on l’entendrait jusqu’à la surface.

Mais avant qu’un seul mot n’eût franchi ses lèvres, un cliquetis se fit entendre et la porte s’ouvrit. Devant lui, une lueur jaune souleva les ténèbres comme un balai remuant la poussière.

— ENTRE ! dit une voix caverneuse.

Nimir se glissa dans l’embrasure. Il déboucha sur une passerelle, suspendue dans le vide. En bas, ouverte dans la pierre, une vaste caverne avait été transformée en un palais somptueux.

Derrière lui, il entendit la porte se refermer.
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Lorsqu’il avait quitté l’Erkan, le Dieu Reptile avait élu domicile sous le Mont-du-Sorcier. Il était là, enroulé autour d’un pilier d’or, comme un monarque sur son trône. Il semblait très âgé, et les mèches de sa longue barbe couvraient entièrement le sol de la caverne comme autant de spirales blanches se déroulant sur la pierre. Nimir remarqua que la peau du Dieu Reptile était grise et sèche et semblait plus fragile qu’un vieux parchemin, plus mince qu’un chiffon de soie. Mais il remarqua aussi ses grands yeux rouges qui, pareils à deux feux rugissants, le fixaient intensément. La folle lueur qui y brûlait le pétrifia sur place.

Cette flamme, qui dansait dans le regard du Dieu Reptile, avait le pouvoir de rendre toute illusion visible. Son éclat colorait le monde, se glissait sous la doublure des jours, tel un songe qui se dissimule au creux du temps pour faire croire qu’il est bien réel. Il suffisait de souffler sur le sable ou la terre et de projeter l’image avec le plus de force possible. N’importe quel serpent savait faire cela. Mais tous ne s’y appliquaient pas avec le même talent que lui. Caché pendant tous ces siècles dans les profondeurs du monde, il n’avait fait que perfectionner son art. Patiemment, sans relâche, il avait travaillé. Sa flamme-pensée était particulièrement brillante, et le Dieu Reptile en était très fier. Tout autour de lui, les illusions se succédaient à un rythme infernal, gonflées par les volutes de la flamme-pensée, reflets déformés et sans cesse renouvelés les uns des autres.

Soudain, une certitude frappa Nimir.

« Les miroirs magiques ! Le Dieu Reptile les a trouvés ! Ce sont eux qui multiplient ainsi la flamme-pensée à l’infini ! »

Cette découverte l’ébranla. Son petit tête-à-tête avec le Dieu Reptile lui paraissait soudain beaucoup plus risqué.

« Ce monstre va m’engloutir, corps et âme ! »

— Me déranger pendant ma sieste ! SSS… Voilà qui est très courageux, rugit le serpent d’une voix qui emplit la salle.

Tandis qu’il parlait, la flamme-pensée sifflait hors de sa gueule et glissait sur sa longue barbe blanche. Nimir pouvait voir des visions cauchemardesques y prendre forme. Tout un monde sauvage grouillait là, caché dans sa barbe soyeuse.

— Très courageux, mais aussi très stupide !

D’anneau en anneau, son long corps se hissa un peu plus haut sur son divin pilier, pour mieux voir celui qui osait se présenter devant lui.

— Qui es-tu ? Et que viens-tu faire chez moi ?

— Je suis Nimir. Je… je suis venu en mission.

— D’autres, avant toi, se sont aventurés jusqu’ici, en mission, comme tu dis. Mais, pour ce qui est de revoir la surface, SSS… ils ont eu beaucoup moins de chance !

Nimir frémit. Le ton hargneux du serpent ne présageait rien de bon. S’il ne voulait pas subir le même sort que ces prédécesseurs, il devait réfléchir, et vite.

— Écoutez-moi ! lança-t-il de sa voix de commandement, qui résonna comme un clairon dans la nuit. Je suis venu chercher les miroirs magiques. Ces précieux disques ne vous appartiennent pas ! Au nom de Num, rendez-les-moi !

Le reptile parut impressionné par la brève allocution de Nimir. Ce petit homme affichait une assurance qui le troublait et il redoutait le tour qu’il pouvait sortir de son sac.

— Soyons sérieux, continua Nimir. Toutes les fantaisies de votre flamme-pensée doivent finir par lasser un esprit aussi vénérable et riche en souvenirs que le vôtre. Je suis persuadé, qu’au fond, vous souhaitez vous enrouler dans votre somptueuse demeure pour y rêver et, entre nous, vous l’avez bien mérité.

Le serpent resta silencieux. Il s’efforçait de démêler les propos que lui soufflait à la barbe ce petit homme intrigant. Venait-il de l’insulter ou, au contraire, l’avait-il flatté ? Le traiter comme un vieux reptile, juste bon à rêver au fond d’un trou, ne pouvait être toléré en aucun cas. Mais la mémoire des anciens âges n’était-elle pas la gloire de sa noble race ? Les images du passé n’étaient-elles pas toujours vivantes au cœur même de la flamme-pensée ? Dans ce cas, le serpent devait l’admettre, il s’agissait d’une flatterie, et du meilleur goût !

— Tu ne manques pas d’audace, siffla-t-il enfin. Je te le concède : maintenant que j’ai quitté l’Erkan, j’aspire au repos. SSS… Mais pas avant que tous les reptiles ne soient revenus à la surface et que les flammes-pensées aient reconquis le monde. Maintenant que les miroirs magiques de Num ne gardent plus la porte, cela sera bientôt accompli. Malheureusement, tu ne seras plus là pour voir ça ! ajouta-t-il en ouvrant bien grande sa gueule monstrueuse.

Nimir recula. Le reptile s’approchait pour l’engloutir et sa flamme-pensée était maintenant toute tournée vers lui, prête à le consumer. Plus rien ne pouvait le sauver. Soudain, un éclat de lumière frappa ses yeux.

« Je rêve ! » s’étonna Nimir.

Les miroirs magiques ! Ils étaient là, juste devant lui, cachés dans la barbe du Dieu Reptile. Ils se balançaient, suspendus à quelques poils de son énorme gueule. Leurs brillantes surfaces réfléchissaient la flamme-pensée aussitôt que celle-ci quittait ses lèvres et la projetaient aux quatre coins de la caverne.

Le Dieu Reptile était maintenant juste au-dessus de lui, et, sans hésiter, Nimir sauta dans sa longue barbe blanche. Ses mains cherchèrent à s’accrocher, mais les longues mèches étaient lisses et glissantes, et il tomba. Il ne se rattrapa qu’après avoir descendu ainsi plusieurs mètres.

« Je dois remonter jusqu’à la gueule de ce monstre ! Tout en haut de sa longue barbe ! Dès que j’aurai mis la main sur les miroirs, la flamme-pensée ne pourra plus m’atteindre. Ce vieux reptile sera impuissant contre moi. »

Nimir releva la tête pour mesurer la distance à parcourir. S’il voulait survivre à ce cauchemar, il devait agir vite. Déjà le serpent battait l’air de sa barbe. Il agitait ses longues mèches pour le faire tomber.

Nimir se cramponna de toutes ses forces. Il ne voulait pas finir ses jours dans ce trou délirant et il faisait l’impossible pour se frayer un chemin parmi les bouquets de mèches géantes. Avec l’habileté d’un singe sautant parmi les lianes, il parvint à grimper de plus en plus haut.

Lorsqu’il arriva enfin sous la gueule immense, l’éclat de la flamme-pensée l’accabla de visions insensées. Des cauchemars aux couleurs désincarnées dansaient en rondes infernales autour de lui et lui brûlaient les yeux. Nimir n’y voyait plus rien. Mais il savait que les miroirs magiques étaient là, tout près de lui. À tâtons, il chercha à les localiser. Soudain, ses doigts frappèrent la surface des miroirs.

« Ça y est ! Je les tiens ! »

D’une seule main, il arracha les mèches qui les retenaient et s’en empara.

Comme Num l’avait fait autrefois grâce à ses miroirs, Nimir retourna la flamme-pensée contre son créateur. Aussitôt, aveuglé par la lumière fauve qui dévorait son âme, le Dieu Reptile perdit tous ses moyens. Il se recroquevilla au creux de sa barbe divine et s’y assoupit pour toujours, consumé par le feu de sa propre folie. Dans quelques heures, il ne resterait de lui que quelques petits nuages incandescents, fantômes de la flamme-pensée qu’il chérissait tant.

Nimir quitta sa longue barbe et glissa les miroirs magiques sous sa tunique. Il pouvait maintenant retourner à la surface. Il avait réussi !


X
Le Pays Sans Soir
1

Nimir fut heureux de retrouver le gnome là où il l’avait laissé. Son visage scrutait toujours les profondeurs, comme s’il n’avait pas bougé depuis son départ.

— Tout va bien, dit Nimir en posant la main sur sa tunique. J’ai les miroirs avec moi. Mais partons vite d’ici. Il me tarde de revoir le ciel et d’entendre chanter les oiseaux.

— Tu as raison. Il n’y a pas une seconde à perdre. Les miroirs magiques doivent retourner au fond des puits, le plus tôt possible. La porte de l’Erkan doit être verrouillée avant qu’il ne soit trop tard.

Cachés sous sa tunique, les miroirs magiques rendaient Nimir à la fois heureux et nerveux. D’après le gnome, il suffisait de sortir le miroir solaire pour que le Pays Sans Soir, où Athiana les attendait, apparaisse devant eux.

Nimir ne disait mot. Les visages de Sinwa et de Netho se disputaient une place dans ses pensées. Il voulait aider l’enfant-fée, mais il devait également retrouver son père. Et, pour y arriver, il n’avait guère le choix : il lui fallait affronter la déesse morte. Vaincre Baha-Mar.

« Si Netho avait connu ma quête, qu’en aurait-il pensé ? »

L’aurait-il encouragé à continuer ? À aller jusqu’aux puits sacrés pour y déposer les miroirs magiques ? Cela semblait l’unique façon d’empêcher que tout s’écroule pour de bon. Oui, Nimir le savait, seuls les miroirs de Num avaient ce pouvoir. Seules leurs lumières pouvaient encore sauver le monde.

« Il aurait compris cela », pensa-t-il en portant la main sous sa tunique. Oui, Netho aurait sûrement compris.

Nimir sortit le miroir solaire et, devant ses yeux, un pays verdoyant s’appropria l’horizon. Cela s’était fait en un instant.

— Nous voici au Pays Sans Soir, dit le gnome en saluant les ailés qui tournaient dans le ciel.

La scène n’avait rien d’inquiétant ou de surnaturel. Au contraire, c’était la vision la plus familière qu’il eût été donné à Nimir de voir depuis son départ de Térinor. Ces oiseaux qui volaient au-dessus de leurs têtes le réjouissaient et cette jeune vallée, offerte aux caresses de l’aube, avait, après ce qu’il venait de vivre, de vrais airs de paradis. Tout autour, des arbres magnifiques se balançaient au vent et on aurait dit qu’ils saluaient le ciel de leurs grands bras. L’air était si pur que Nimir pouvait voir chacune de leurs feuilles frémir dans la lumière du nouveau jour. Au pied de l’un de ces arbres, une silhouette familière était assise.

« C’est elle ! Athiana ! » pensa Nimir.

— Viens ! dit le gnome. La fée nous attend.

Nimir suivit le petit guerrier jusqu’à cet arbre d’où Athiana les observait.

— Que la joie de l’aube réchauffe nos cœurs ! dit le gnome en s’inclinant respectueusement devant la fée, les deux bras pointés vers l’horizon.

De toute évidence, il connaissait parfaitement les usages de l’endroit.

— Que les vents portent vos paroles jusqu’à Num ! répondit-elle d’une voix amicale.

Nimir s’inclina à son tour. Il était aussi rouge qu’un krost plongé dans une marmite d’eau bouillante.

— Soit le bienvenu au Pays Sans Soir, dit la fée en lui souriant.

— Merci, dit Nimir.

— Avez-vous les miroirs magiques ?

— Oui. Ils sont ici, sous ma tunique.

— Que Num vous bénisse ! Allons vite au puits !
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Tout en guidant ses invités sur les sentiers lumineux du Pays Sans Soir, Athiana se mit à chanter d’une voix douce et chaude. Tour à tour, les ailés venaient voltiger autour d’elle, puis remontaient dans les cieux, comme s’il s’agissait d’une sorte de danse qui, l’instant d’un battement d’aile, réunissait le ciel et la terre.

Le gnome-guerrier resplendissait de joie, tandis qu’à ses côtés, écrasé par le poids des miroirs magiques, Nimir arrivait à peine à sourire.

— Ne t’en fais pas, le rassura le gnome. Dès que les miroirs seront au fond des puits sacrés, tu pourras rentrer dans ton village.

— C’est vrai ? Et toi ?

— E weïs ! Maintenant que l’Arbre-Roi est tombé, j’ignore ce que je ferai. Je crois que je vais rester dans cette vallée quelque temps.

— J’aimerais bien pouvoir en faire autant, dit Nimir en regardant la fée danser. J’ai si peur. Je ne sais pas si je serai à la hauteur.

— Ne dis pas de sottises ! Tu as affronté la flamme-pensée du Dieu Reptile et tu as récupéré les miroirs magiques ! Baha-Mar elle-même devra bientôt s’incliner ! Pour ce qui est de la médaille du guerrier, je crois qu’elle te revient de droit.

Et disant cela, Targaam décrocha la médaille qu’il portait, piquée au col de son manteau depuis de si nombreuses années, et l’épingla à la tunique de son ami.

La médaille portait l’emblème des gnomes-guerriers : deux flèches croisées devant une haute montagne au sommet enneigé. Les flèches étaient coulées dans un métal précieux et la montagne, sur laquelle elles étaient fixées, était un morceau de la Verte Colline. Et comme si une magie enveloppait l’inestimable bijou, sur le sommet de la pierre, semblables à de petites flammes givrées, scintillaient quelques flocons de la neige éternelle. Nimir s’inclina à la façon des gnomes, c’est-à-dire en frappant les talons et en ouvrant grands les bras, exprimant ainsi son respect et son amitié sans bornes.

— Maintenant, réjouissons-nous, insista le gnome. Ce jour est un grand jour !

Nimir découvrit bien vite que son ami avait raison. Les mélodies d’Athiana chaviraient d’espoir chaque cœur qui les accueillait, chaque âme qui avait le bonheur de les entendre, et longtemps, ils l’auraient écoutée sans que, pour eux, aucune ombre ne puisse venir menacer le jour.

Mais, après seulement quelques ritournelles, Athiana s’arrêta. Ils étaient arrivés au pied d’un champ d’herbes que le souffle du matin enveloppait d’un rêve frissonnant.

« Le puits sacré ! Il est là, caché entre les herbes endormies ! » réalisa Nimir.

— Va ! C’est à toi que revient l’honneur de replacer les miroirs magiques, lui confia la fée avec un plissement de nez complice. Tu l’as bien mérité.

Nimir se glissa donc parmi les herbes où se trouvait le puits sacré. Leurs tiges serrées semblaient protéger depuis toujours les secrets de la petite source, ouverte telle une pupille noire dans le visage de la terre. Nimir ouvrit sa tunique et, aussitôt, le reflet de l’aube glissa sur la face du miroir solaire. Sans attendre, il approcha le précieux objet du puits. Il se demandait ce qui allait survenir lorsqu’il le laisserait glisser au fond.

« Tout le pays va s’éveiller ! »

Nimir posa le miroir à la surface de l’eau et le lâcha. Celui-ci glissa aussitôt vers les profondeurs, emportant avec lui l’éclat de cette aube qui, depuis toujours, illuminait son visage rond. Nimir le suivit des yeux jusqu’à ce que sa lumière soit devenue aussi faible que celle d’une étoile.

Alors, comme il s’y attendait, de puissants tumultes se mirent à tirailler les profondeurs du sol. Un tremblement bourdonna sous la vallée, comme si de sauvages pulsions s’acharnaient à pétrir la chair noire de la Terre. Mais cela ne dura que quelques secondes. Le miroir toucha le fond et les secrets qui étaient assoupis dans le puits s’éveillèrent.

Tel un œil sauvage qui recouvre la vue, le puits débordait d’images empruntées aux humeurs intimes de la terre. Le souffle de l’aube les portait au-dessus de la vallée et créait pour chacune d’elles un nouvel espace à la gloire de Num ! C’était fabuleux ! Autour du puits les plantes s’étaient ouvertes pour goûter, elles aussi, au spectacle. Nimir les voyait s’étirer, comme si elles sortaient d’un long sommeil.

« C’est une autre des douceurs de l’aube ! Une autre fantaisie d’Athiana ! »

Nimir pouvait la voir un peu plus loin, les bras levés vers le ciel en signe de victoire. Il n’y avait aucun doute possible : la joie qui habitait ce pays enchanté était celle de la fée. Ce ciel pur et profond était aux couleurs de son âme ensoleillée, et sa seule présence enluminait le moindre caillou, caressait le moindre brin d’herbe de ce pays merveilleux.

« Elle va me manquer ! »

Nimir regrettait de devoir quitter cet endroit où régnait la fée la plus adorable qui soit. Il ne connaissait aucune terre plus accueillante, aucun ciel plus bienveillant, et, comme le gnome, il aurait souhaité pouvoir y demeurer à jamais.

Une dernière fois, il admira les subtiles couleurs de l’aube et s’imprégna du souffle béni qui l’entourait. Ensuite, il s’approcha du puits et, un peu d’eau au creux des mains, il s’humecta les lèvres.

« Qui sait ? Peut-être qu’un peu de la magie de ce pays coulera en moi et y prendra racine ! » pensa-t-il en fermant les yeux.


XI
Le Pays Sans Aube
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Nimir ignorait où il se trouvait, mais, chose certaine, ici, l’éclat d’Athiana n’était plus qu’un souvenir. La nuit avait tout enseveli et des étoiles, qu’il n’avait jamais vues auparavant, brillaient dans le ciel. Elles étaient groupées en constellations parfaitement organisées, mais, surtout, parfaitement inconnues. Des merveilles inimaginables devaient errer entre elles, préservées par les espaces glacés. Nimir sentit un frisson courir sur sa nuque. La beauté sauvage de cette nuit l’effrayait, tant elle paraissait hors d’atteinte.

Partout, sous ses pieds, des rochers avaient remplacé l’herbe ensoleillée de la vallée. Leurs dos ronds s’étendaient à perte de vue, pareils à ceux de gigantesques animaux assoupis. Nimir fut surpris de découvrir, coincées entre eux, d’autres étoiles, serrées les unes contre les autres, comme si elles étaient venues là pour échapper au froid des espaces où Num les avait suspendues. En fait, Nimir le savait bien, aucune d’elles n’était descendue de sa demeure céleste. Elles s’amusaient simplement à illuminer une petite nappe d’eau qui s’infiltrait entre les pierres, devant lui.

« Le puits ! Je suis passé de l’autre côté ! Je suis arrivé au Pays Sans Aube ! »

Nimir était soulagé. Boire l’eau du puits avait été une bonne idée. Malgré tout, il regrettait la joyeuse Athiana et ses rêves pleins de soleil. Ce monde-ci, il devait l’admettre, était bien moins attrayant que le Pays Sans Soir. Pourtant, toutes les beautés que Num y avait semées étaient là, chacune à sa place. Rien ne manquait. Sauf qu’ici, dans le silence de la nuit, aucune inspiration ne les animait.

Sous sa tunique, le poids du miroir lunaire paraissait avoir doublé, et Nimir avait du mal à le garder en place. Pressé de s’en libérer, il s’agenouilla devant le puits et le sortit. L’éclat du miroir réchauffa le pays, jusque-là sans vie, et le cœur de la nuit se remit à battre. Faiblement d’abord, puis avec une vigueur qui le gagna tout entier. Les étoiles, de leur éclat curieux, faisaient étinceler son visage d’argent, et l’horizon ouvrait grand le ciel pour ne rien manquer. Le moment où le miroir lunaire retournerait sous l’eau silencieuse était très attendu.

— Enfin, le voilà ! dit une voix derrière lui.

« Baha-Mar ! » devina Nimir, sans se retourner.

Longtemps, elle avait régné sur la face obscure du Double Pays. Longtemps, elle avait paré de rêves la ronde des peuples nocturnes et révélé à la nuit ses transes les plus profondes. Ce souffle fauve, qui avait jadis résonné dans le ventre de la nuit, lui appartenait. Après tous ces siècles d’absence, elle était enfin de retour chez elle.

Nimir eut un choc. Là où il s’attendait à trouver la monstrueuse Baha-Mar, qui avait enlevé son père, se tenait une femme dont la beauté le toucha droit au cœur.

« Nahara ! La sœur de Sinwa et d’Athiana ! »

Telle une ombre soyeuse, une longue cape noire l’enveloppait et épousait chacun de ses mouvements. Son visage, pâle et radieux comme la lune, était d’une beauté envoûtante, et ses yeux, semblables à la nuit, d’une insondable profondeur. Nimir se sentait bouleversé par cette magie, captivé par cette créature assombrie de mystères si doux qu’ils faisaient à eux seuls oublier l’éclat du jour.

Mais quelque chose n’allait pas. Quelque chose clochait. Le malaise semblait provenir de ce que dissimulait la cape ou, plutôt, de ce qu’elle aurait dû dissimuler. En effet, impossible de ne pas remarquer cette bosse qui déformait tout le pan droit. Quoi que ce fût, cela semblait s’entortiller autour de la taille avant de redescendre le long de la jambe. Nimir tressaillit. Le rebord de la cape venait de se soulever. Quittant l’ombre, s’agitant comme la petite queue d’un animal qui reconnaît sa friandise favorite, l’extrémité d’un long tentacule balayait frénétiquement le sol. Nimir se tenait devant la nouvelle Baha-Mar ! Plus terrifiante encore que l’ancienne, si on pouvait croire ça, et de la façon la plus inattendue qui soit.

La magie des filles de Num devenait, chez elle, une arme redoutable. Plus encore que chez ses sœurs, l’envoûtement faisait sentir sa puissance. Cette beauté surnaturelle, à laquelle on ne pouvait échapper, agissait comme un redoutable poison. Un poison que l’on implorait le ciel de se voir administrer, tant son mortel parfum était enivrant. La présence d’une partie de l’autre Baha-Mar empêchait la magie d’opérer totalement, mais ne suffisait nullement à l’enrayer, et l’apparition du tentacule n’avait, somme toute, que peu d’importance. Il aurait pu lui pousser des cornes sur la tête, cela n’aurait rien changé. Il était trop tard. Une seule chose retenait désormais l’attention de Nimir. C’était ce sourire. Ce sourire céleste que la fée affichait pour lui. Il n’y avait pas de doute, elle semblait vraiment très heureuse de le voir.
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— Le miroir lunaire ! Enfin ! Donne-le-moi.

— Jamais ! Tant que le roi de Térinor n’aura pas été libéré ! Vous m’avez entendu ? Dites-moi d’abord où est mon père !

— Ton père ? Tu es le fils de Netho ? Ah, ah ! Comme le monde de Num est petit !

Baha-Mar se rapprocha de Nimir. Derrière elle, les légionnaires krosts n’attendaient qu’un geste de leur reine pour l’embrocher. Il devait jeter le second miroir dans le puits avant qu’il ne soit trop tard.

Nimir ouvrit sa tunique pour s’en défaire, mais, au dernier instant, il ne put résister à l’envie de défier Baha-Mar et son armée.

— Regardez ! Regardez tous ! cria-t-il. Lorsque ce miroir retournera au fond du puits, la porte de l’Erkan se refermera à jamais. Oui, vous m’avez bien entendu ! La porte de l’Erkan sera de nouveau scellée. À ce moment-là, ceux qui n’y seront pas retournés, mourront. Quittez ce pays pendant que vous le pouvez encore ! Quittez-le maintenant !

Les krosts regardaient tous l’objet que brandissait Nimir sans comprendre de quoi il s’agissait. Soudain, une crête s’illumina. Oui, c’était très clair tout à coup. Comme une traînée de poudre, les krosts se passèrent le mot.

Nimir avait attendu que les krosts fussent autour de lui pour sortir le précieux miroir de sa tunique. Ce qui se passa ensuite valait le coup d’œil. Instantanément, l’éclat des crânes illumina le miroir magique. Il se mêla sur sa brillante surface, puis revint se réfléchir en chacun d’eux. Pendant un moment, chaque krost partagea les pensées de tous les autres. C’était comme si leur étroite conscience transcendait une fois pour toutes ses limites. C’était fabuleux ! Ils étaient devenus des dieux ! Ils se regardèrent les uns les autres, dans une admiration béate, savourant ce moment magique où la conscience divine effleurait de ses ailes leurs crânes mous. Euphoriques, leurs crêtes continuaient à lancer des messages dont ils ne comprenaient plus rien. Ce fut l’apothéose, la grande finale de la bêtise krost ! La folie enfin révélée !

La crête des krosts ne tarda pas à perdre toute sa vitalité. Le feu qui y brûlait était trop intense. Il s’éteignit, comme ça, dans une espèce de crépitement éblouissant. Désormais, leurs crêtes ne faisaient plus que refléter l’espace immédiat qui l’entourait. Rien d’autre n’y était visible. Rien d’autre n’y était vivant. Ne sachant plus quoi penser, ils se tournèrent vers Baha-Mar.

— Du jalk ! Du jalk pour nos crânes aveugles ! l’implorèrent-ils en se frappant la tête de leurs larges mains.

Mais Baha-Mar ne se préoccupait pas d’eux. Il y avait plus urgent. Avant que Nimir ne puisse faire un geste, elle le happa de son tentacule.

Le puissant membre s’enroula autour de Nimir et lui serra la gorge. Elle n’allait pas se laisser ridiculiser par ce petit voyou !

— J’avais prévu d’éliminer ton père. Ce sera le prochain, voilà tout ! rit-elle.

Étouffé dans l’étreinte de la sombre fée, Nimir perdit conscience. De son long tentacule, Baha-Mar ramassa le miroir lunaire. La nuit, désormais, lui appartenait.


XII
À la poursuite
de Baha-Mar
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Netho et les oasiens avaient suivi Baha-Mar à la trace. Ils avaient traversé le Passage des Géants et s’étaient avancés jusqu’à la frontière du Pays Sans Aube. Mais, à leur arrivée, ils se butèrent aux éclaireurs krosts. Les horribles légions avaient pris position, comme s’ils se préparaient à assiéger le royaume de Num lui-même. Impossible d’aller de l’avant sans se faire repérer. Mais quelque chose ne tournait pas rond.

— Je ne comprends pas, siffla l’oasien. On dirait qu’ils sont endormis ou paralysés.

Autour d’eux, les éclats qui perturbaient la nuit venaient de s’éteindre et le défilé de vigiles multicolores s’était interrompu. On aurait dit que la crête des krosts avait été soufflée comme une simple bougie.

— Peu importe la cause, cette accalmie est providentielle, répondit Netho. C’est le moment d’agir. Réunis tout le monde. Nous allons passer.

Ils entrèrent donc au Pays Sans Aube, se glissant en silence dans la nuit froide, sans que les krosts réagissent à leur présence. Mais Netho ignorait que Baha-Mar, grâce au miroir lunaire, voyait tout ce qui se passait au Pays Sans Aube. Elle reconnut Netho lorsqu’il franchit la frontière de son domaine à la tête des oasiens, et décida de lui porter un coup fatal. Furieuse, elle puisa dans sa réserve personnelle le jalk que réclamaient ses troupes. Elle avait encore besoin de ses mercenaires et il n’y avait pas d’autre moyen de les faire bouger.

C’est un grand krost, un de leurs capitaines, qui fut chargé de distribuer le contenu du précieux flacon.

« Du jalk pur ! » réalisa-t-il en enfonçant son poignard à travers le sceau de fraîcheur.

Aussitôt, il fit rouler quelques gouttes d’huile au creux de sa main palmée. Ce mélange était exceptionnel.

« De qualité royale ! »

Tendrement, il caressa d’huile sa crête bénie. Schlipp ! Schlipp ! On n’avait rien inventé de mieux depuis l’oasien mariné ! Une fois complètement allumé, le krost fit circuler le flacon autour de lui. En moins de deux, soumis au poison qui leur brûlait le crâne, les krosts sortirent de leur torpeur. La mort se lisait au fond de leurs crêtes barbouillées d’huile, aussi clairement qu’un feu grondant dans la nuit. De seconde en seconde, elle prenait une forme nouvelle et toujours plus horrifiante. Si Netho et ses amis échouaient, ils ne seraient bientôt plus qu’une ombre dans les souvenirs de ces monstres. Les krosts feraient de toute cette histoire une anecdote sans grand éclat, où lui-même, le noble géant, tiendrait un rôle obscur.

— Demeurez sur vos gardes ! ordonna Netho. Ils sont fous furieux.

Entourée de ses krosts, la sombre fée brandit son tentacule vers eux en signe de défi. Elle avait le miroir lunaire en sa possession et, à ses pieds, étendue sur la pierre, gisait sa dernière victime. Quelqu’un que Netho n’avait pas vu depuis fort longtemps.

— Nimir ! s’écria le roi en reconnaissant la silhouette de son fils.

Sans attendre, il se précipita en avant.

— Avec moi, tous !

Les oasiens se bousculèrent derrière le noble géant. Ils se lancèrent à l’attaque sans réfléchir aux conséquences.

— Vrr ! Attendez ! Revenez ! siffla Smin.

Mais c’était inutile. Il était incapable de les retenir. Les oasiens bondirent sur la pierre et prirent d’assaut le puits sacré. En face d’eux, telle une bande d’illuminés, les krosts se portèrent à leur rencontre, leurs affreux tridents pointés bien droit.

Malgré la confusion qui régnait, Smin ne perdit pas une seconde. Il leva son nez noir et siffla une longue note dans la nuit. La crête du krost qui fonçait sur lui se mit aussitôt à clignoter, comme si, en plein combat, sa petite cervelle était mise en attente. L’oasien ramassa alors une pierre et, d’un mouvement vif, la lança vers le krost qui ne put l’éviter. La pierre le heurta en plein front, imprimant une plainte verte sur son crâne mou. La pauvre créature s’écroula, et son corps entier jeta une ultime lueur en se brisant sur la pierre.

Un second krost subit le même sort, puis un troisième. Mais très rapidement, ils ajustèrent leur carapace pour mieux se protéger et, malgré l’adresse des oasiens à ce petit jeu, la partie était inégale. Ils n’eurent d’autre choix que de retraiter.

Les krosts ricanèrent en les voyant reculer et se moquèrent de leur petit stratagème en faisant clignoter leurs crêtes sans raison. Les oasiens n’étaient vraiment pas de taille. Même le noble géant paraissait dérouté par la tournure des événements.

Soudain, Smin se redressa, la moustache au garde-à-vous comme s’il pressentait la catastrophe qui leur pendait au bout du nez.

— Écoutez !

Netho se tourna vers lui. Il attendait des explications, mais l’oasien semblait figé, comme s’il attendait la secrète confirmation de ce qu’il craignait.

— Que se passe-t-il ? demanda Netho.

— Le sol.

— Quoi, le sol ?

— Vous ne sentez rien ?

— Non. Rien…

— C’est étrange, j’aurais juré que…

Mais avant que Smin n’en dît davantage, une violente secousse le jeta au sol. La terre tremblait ! Autour d’eux, des pierres glissaient les unes sur les autres en gémissant.

— Attention ! cria l’oasien.

Netho se retourna. Ce qu’il vit lui coupa le souffle. Traçant de larges et profonds sillons, les Dieux Reptiles surgissaient des entrailles de la terre. Tous les horribles monstres qui avaient autrefois été bouclés dans l’Erkan venaient reprendre Baha-Mar. Leurs corps soulevaient les rochers, déchiraient le sol. Ils pulvérisaient les positions krosts comme de minuscules barrages qu’auraient érigés des enfants, et leurs longues barbes flottaient comme de l’écume autour d’eux tandis qu’ils avançaient.
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Les krosts virent les serpents soulever le sol. De lourdes pierres se dressaient un moment sur leurs têtes, puis retombaient en avalanche assourdissante, écrasant tout sur leur passage. Cette spectaculaire entrée en scène convainquit une bonne partie des troupes que leur fin était proche. Sans demander leur reste, les krosts s’enfuirent dans l’Erkan où personne ne leur donna la chasse.

Les Dieux Reptiles encerclèrent le puits, auprès duquel se trouvait toujours Baha-Mar. Leurs longs corps formaient un anneau infranchissable. Une barrière que personne, même Baha-Mar, ne pouvait traverser. On ne passait pas, un point c’est tout. Loin d’être effrayée, la sombre fée les défia en riant :

— Sincèrement, pauvres fous, vous me faites pitié ! Cette fierté qui vous habite vous rend si ridicules ! Seriez-vous cent fois plus imposants et mille fois plus nombreux, vous ne pourriez me résister. Pourtant, je m’en voudrais de vous tuer, car votre grand âge vous rend respectables, à votre façon. Profitez de ma clémence et partez au plus vite !

— Fée au cœur de glace, nous n’avons que faire de ta pitié. Nous n’ignorons pas que c’est la peur qui t’anime. Sois sûre que nous ne partirons pas d’ici sans t’avoir d’abord reprise avec nous.

— Vous osez jouer les braves ? Avez-vous donc oublié comment le feu de vos ancêtres fut dompté ? dit-elle en brandissant le miroir magique devant eux. Vous n’avez aucune chance ! M’entendez-vous ? Aucune ! Que ce cher Num me foudroie si je mens ! dit-elle en levant les yeux vers le ciel.

Évidemment, rien ne se produisit. La masse de nuages ne s’ouvrit pas, et aucun éclair ne fracassa le ciel. Num n’avait pas l’habitude de quitter sa demeure céleste pour rendre un jugement, et Baha-Mar, bien entendu, le savait. Elle cherchait simplement à gagner un peu de temps.

— SSS… Inutile d’appeler Num. Il a laissé ce pays entre tes mains et celles de tes sœurs. Tu sais très bien qu’il n’interviendra pas, ni maintenant ni plus tard !

— Bien sûr que je le sais ! C’est un incapable, comme vous tous !

Les Dieux Reptiles en avaient assez entendu. Fous de colère, ils soufflèrent vers elle de toutes leurs forces. Les flammes-pensées se déployèrent et s’amarrèrent les unes aux autres pour n’en former qu’une seule, immense et éclatante. Tel un anneau de feu, elle captura la fée maudite. Elle s’enroula autour de ses membres, glissa dans sa bouche et brûla sa gorge. Baha-Mar fut incapable d’y résister. En un éclair, la flamme-pensée se fraya un chemin jusqu’à son cœur qu’elle venait de retrouver et, pareille à un dard empoisonné, le transperça. Cette fois, la fée sut qu’elle avait tout perdu. Sa beauté et sa jeunesse, et, plus précieux encore, les rêves qui accompagnent cette jeunesse. Sans eux, même la plus puissante des fées ne pourrait survivre.

Baha-Mar s’écroula. Tant bien que mal, elle réussit à se traîner jusqu’au puits. Elle voulait contempler une dernière fois les traits si purs de son visage. Tout au fond des eaux, elle pouvait voir briller le miroir solaire. Il étincelait comme une étoile enfouie au cœur du monde. Son éclat paraissait augmenter alors qu’elle le regardait. Pareil au reflet de l’aube miroitant à la surface de l’eau, le visage d’Athiana apparut soudain.

« Je divague. C’est sûrement la flamme-pensée… »

— Nahara ! Je te retrouve enfin.

« Nahara. » Ce seul mot, dans la bouche d’Athiana, éveilla en elle une émotion qu’elle croyait morte pour toujours. Une émotion qui lui paraissait extraordinairement ancienne. Elle n’avait pas entendu son nom depuis si longtemps ! Pendant un moment, la lueur des royaumes de Num passa dans ses yeux. C’était bien Athiana qui la regardait de l’autre côté du Double Pays.

« Comme autrefois. »

— Tu ne seras pas oubliée, ma sœur. Jusqu’à la fin des temps, lorsque viendra la nuit, on célébrera ta beauté.

Nahara voulut répondre. Lui dire à quel point elle s’était sentie seule pendant tous ces siècles. Mais la flamme-pensée avait brûlé sa gorge et aucun son ne franchit ses lèvres. Seule une larme coula sur sa joue et frappa l’eau du puits. Le visage d’Athiana disparut. Il était trop tard, désormais. Des spasmes la secouèrent jusqu’au bout du tentacule. C’était la fin. Péniblement, elle glissa la main sous sa longue cape et sortit le miroir lunaire. Elle y surprit son visage et celui-ci lui apparut égaré au milieu des ombres du Pays Sans Aube. Son propre monde la reniait. Dans un ultime effort, elle jeta le miroir dans le puits.

« Que Num me pardonne, comme je lui pardonne en cet instant ! » pria-t-elle.

En prononçant ces mots, Nahara s’affaissa, le visage tourné vers les palais célestes de son père qui lui avait tant manqué. Avant de s’éteindre, ses yeux noirs contemplèrent une dernière fois la douce lumière des étoiles. Dans cette lumière, Num lui apparut. Pendant un moment, elle put le voir, debout à la porte de son palais, les bras tendus vers elle. Nahara comprit alors qu’il ne l’avait jamais abandonnée. Qu’il l’attendait depuis des siècles et que même la mort ne pourrait les séparer. Que, pour toujours, il resterait son père. Son dieu à elle ! Et c’est ainsi, le cœur inondé d’amour, que Nahara la fée rejoignit l’éternité.


XIII
L’héritier
1

Dès que le miroir lunaire plongea dans le puits sacré, les Dieux Reptiles s’empressèrent de regagner les vallées obscures de l’Erkan. Ils ne disposaient que de très peu de temps avant que la porte ne soit complètement refermée. Les retardataires, ils le savaient, le paieraient de leur vie.

Netho avait enfin accès au puits et accourut pour porter secours à Nimir, toujours inanimé sur le sol.

Mais quelqu’un était déjà auprès de lui. Un curieux petit bonhomme, avec un drôle de chapeau. Il fouillait dans les poches de Nimir en marmonnant.

— Gred Zarad ! Où est-il ?

« Un gnome ! »

— Ah, le voilà ! s’écria-t-il en exhibant fièrement le petit objet qu’il avait trouvé au fond d’une des poches.

— Arrière, brigand ! Laisse mon fils ou tu auras affaire à moi.

— Vous êtes son père ? Vite, venez m’aider. Soulevez-lui la tête. Doucement, comme ceci.

Subjugué par l’assurance du gnome, Netho s’agenouilla et fit ce qu’il demandait.

— Mais qui es-tu ?

— Un ami, répondit simplement le gnome. Dès qu’Athiana m’a dit que le petit homme était blessé, j’ai sauté sur un ailé et volé jusqu’ici. Baha-Mar l’a laissé pour mort, mais il respire encore.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda Netho en désignant ce que le gnome tenait au creux de sa main.

— Un fruit de l’Arbre-Roi, dit Targaam en le coupant en morceaux. Une seule bouchée devrait suffire à le remettre sur pied.

Sans plus attendre, le gnome glissa un morceau de fruit dans la bouche de Nimir. La sève sucrée coula sur ses lèvres et enveloppa son visage d’un doux parfum. Aussitôt, ses joues rougirent comme des pommes au soleil et Nimir reprit conscience. En ouvrant les yeux, il vit Targaam qui le regardait avec inquiétude. Derrière lui se dressait une haute silhouette : le noble géant. Il ne rêvait pas. C’était bien lui. Malgré la gravité de son état, Nimir ne s’était jamais senti aussi heureux et il réussit à se redresser.

— Mon père, vous êtes vivant ! Vivant… et libre !

Il prit le fruit des mains du gnome et le porta lui-même à sa bouche. La chair sucrée lui fit grand bien et il respira de plus en plus facilement.

— Baha-Mar ? demanda Nimir.

— Cette fois, la déesse est bel et bien morte, dit Netho.

— Alors, nous pouvons rentrer ? Retourner à Térinor ?

— Oui, mon fils. Sois tranquille ! Tout est fini pour nous ici. Nous retournons à la maison dès maintenant.

— Venez, dit le gnome. Je vous accompagne.

Empruntant des sentiers connus de lui seul, Targaam les ramena sur la Verte Colline. Assise sur l’herbe, Sinwa les attendait.

— Nimir ! Enfin, te voilà !

— Sinwa Í Les miroirs magiques sont retournés au fond des puits ! Il n’y a plus rien à craindre.

— Mais les ailés ! Il ont été chassés, dit l’enfant-fée les yeux baignés de larmes. Et l’Arbre-Roi a brûlé. Tout est ma faute ! C’est terrible !

— Ne pleure pas, dit Nimir. Tout n’est pas encore perdu !

De sa poche il sortit ce qui lui restait du fruit.

— Ce fruit m’a sauvé la vie. Sans doute peut-il en faire autant pour l’Arbre-Roi.

Le visage de Sinwa s’illumina d’un magnifique sourire. Ce garçon généreux était vraiment plein de surprises. Elle lui tendit la main et, ensemble, ils montèrent jusqu’au sommet de la colline.

Nimir, le premier, s’agenouilla entre les racines brûlées de l’Arbre-Roi et se mit à gratter le sol de ses doigts. Il continua jusqu’à ce qu’il ait creusé un trou de la grosseur de son poing. Puis Sinwa, après en avoir humé une dernière fois le parfum, y déposa le fruit sacré. Ce fruit représentait un trésor inestimable. « Le plus merveilleux de tous les trésors ! » songea-t-elle en remerciant Nimir pour ce dernier tour du destin.

Émus, ils le couvrirent de terre sans échanger un mot. Comme ils le rêvaient en leur cœur, un jour, sur cette colline, se dresserait un arbre incomparable entre tous. Un jour, sous le ciel d’Azura, grandirait le fils de Feös, l’héritier de l’Arbre-Roi lui-même ! Juché sur le sommet, il régnerait sur les splendeurs du Double Pays et plus rien ne pourrait menacer ce lieu enchanté ! Plus rien, car autour de l’arbre merveilleux, dansant dans son ombre verte, la joyeuse ronde des génies sauvages revivrait. Oui, Nimir en était persuadé : les génies alors reviendraient. Et les ailés aussi ! « Bientôt, ils seront tous là, et Targaam pourra retrouver sa demeure. »

— Nous avons réussi, s’exclama Sinwa. Regarde le nuage ! Il se disperse. Et cette étoile, là-bas, c’est le palais céleste de Num. C’est gagné, Nimir ! Azura est sauvé !

Nimir prit la main de l’enfant-fée dans la sienne.

— C’est merveilleux Sinwa. Mais Netho et moi devons partir maintenant. Les gens de notre village attendent leur roi depuis trop longtemps déjà.

— Vous pouvez retourner parmi les vôtres le cœur en paix. Je veillerai à ce que Num ne vous oublie pas. Bientôt, je vous le dis, Térinor sera redevenue la plus merveilleuse des cités !

— Je le souhaite aussi, dit Nimir, réellement touché par la délicatesse de l’enfant-fée.

Nimir était triste à l’idée de la laisser, mais heureux d’avoir retrouvé son père. Un sourire aux lèvres, il quitta la Verte Colline dans les bras du noble géant.


XIV
La reconstruction
de Térinor
1

À Térinor, dans la grande salle du château, la reine Fidril recevait ses conseillers. Son moral était au plus bas et rien, dans le compte rendu qui lui était fait, ne laissait présager une amélioration de la situation.

— Nos réserves de farine et de grains sont presque épuisées.

— Et les nouveaux moulins ? demanda la reine.

— Ils ne seront pas prêts avant la prochaine saison.

— L’hiver qui approche sera rude, soupira Fidril. Rude et long.

Le désespoir s’entendait dans sa voix. Son peuple souffrait énormément, et tous ses efforts pour le soulager avaient été insuffisants. La terre, affaiblie, se faisait moins généreuse. L’air était souillé et l’eau potable, de plus en plus rare. La santé des habitants se dégradait rapidement et celle de la reine également. Mais une autre souffrance s’ajoutait à toutes celles que son corps endurait. Elle était toujours sans nouvelles de Netho et de Nimir, sans nouvelles de ceux qu’elle aimait, et chaque jour s’amenuisait son espoir de les revoir vivants.
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Au haut des tours, jour et nuit, des vigiles surveillaient les mouvements du ciel et de la mer. Beaucoup redoutaient qu’une autre tempête frappe de nouveau la côte et les emporte pour de bon. Mais les guetteurs espéraient également un signe. Ils priaient pour que réapparaisse le Double Pays.

« Les dieux nous ont abandonnés », murmurait-on en cherchant une ombre sur l’horizon ou un reflet sur la mer. Oui, certains croyaient que seul le retour d’Azura, le Double Pays, pouvait mettre fin à leur malheur.

Un jour, un garde lança un appel :

— Quelque chose sur la mer !

— Des marchands ?

— Non, cela ne ressemble pas à un navire. On dirait plutôt une vague. Une vague qui traverse le Grand Océan et qui vient droit sur nous.

Malgré sa grande fatigue, Fidril se leva et sortit à l’extérieur. Elle craignait qu’une autre catastrophe ne s’abattît sur son village. Elle craignait que, cette fois, son royaume ne pût s’en relever. Sur la mer, elle vit venir une ombre, comme l’aurait fait un gigantesque banc de cachalots nageant sous la surface de l’eau.

« Des oasiens ! »

Portée par la sombre vague, une frêle embarcation fonçait vers les côtes. Le cœur de Fidril s’arrêta pendant une fraction de seconde. Se pouvait-il que ce soient eux ?

Sans attendre son escorte, elle dévala la colline en courant. Parmi les ruines du village, elle aperçut Netho qui portait Nimir. Avec eux venait un vieil oasien, mais Fidril le regarda à peine.

— Netho ! Nimir ! s’exclama-t-elle. Vous êtes là !

— Ma reine ! répondit Netho. Enfin, je vous retrouve !

Ils s’étreignirent tous les trois sans dire un mot, goûtant le bonheur de se trouver réunis après tout ce temps.
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Le retour du roi, souleva un formidable espoir parmi son peuple. Chacun retrouva confiance en l’avenir et redoubla d’ardeur pour que Térinor redevînt ce qu’elle avait été.

Il y avait beaucoup à faire pour y arriver. Il faudrait rebâtir la grande majorité des maisons, et les moulins, le port et ses quais devraient être relocalisés. Mais les plans étaient déjà tracés et le sceau royal y avait été apposé.

Pour le remercier de son aide, les oasiens reconstruirent les jardins sous-marins de Netho. Ils nettoyèrent les bancs de coraux et dégagèrent l’entrée du pic rocheux dans lequel était aménagé son atelier. Ils décorèrent même celui-ci à la mode oasienne et firent ce qu’ils pouvaient pour redonner à la côte son aspect d’antan.

Fidril était tellement heureuse de retrouver son roi, qu’elle accepta, pour la première fois, de le suivre dans les profondeurs de la baie. Là, elle découvrit la beauté des jardins sous-marins et fut saisie par toute la vie qu’ils recélaient. Le travail de Netho lui apparut sous un jour nouveau et son amour pour lui s’en trouva encore renforcé. Fidril se sentit comblée. C’était comme si un nouveau royaume lui ouvrait les bras. Un royaume doux et paisible où elle ne serait plus jamais seule.

Lorsque les étrangers apprirent que Netho était de retour, ils affluèrent de partout pour lui témoigner leur admiration et leur gratitude. Mais Netho les arrêta et raconta à tous comment Nimir était descendu au fond du Trou de la Terre et avait dompté le Dieu Reptile.

— C’est lui que vous devez louanger ! Il est descendu là où seul Issoro, avant lui, avait osé mettre les pieds. Il a défendu Num et vaincu les ténèbres !

Les étrangers regardèrent le jeune prince, étonnés. Les rumeurs étaient donc vraies : c’était un véritable sorcier.

— Avec le courage d’un valeureux chevalier ! ajouta le roi.

Du jour au lendemain, Nimir devint une figure légendaire. Des chansons, comme La danse de la flamme-pensée, ou Le serpent à barbe, contribuèrent à faire connaître ses exploits jusqu’aux terres sauvages.

Nimir n’en demandait pas tant. Bien sûr, il était heureux de l’attention qu’on lui portait et de l’affection que lui témoignaient les gens de Térinor. Mais sa plus grande satisfaction était de voir, lorsque venait la nuit, les palais de Num briller dans le ciel. Leur éclat lui rappelait Sinwa et Athiana. Il lui rappelait ce pays merveilleux où elles vivaient. Dans son cœur, il savait que jamais il ne les oublierait. Qu’un jour, peut-être, il les reverrait. Mais, pour l’instant, Nimir ne rêvait plus de voyages ou d’aventures. Il désirait rester chez lui, auprès de Fidril et de Netho, et rebâtir son royaume. Il était très excité à l’idée de participer à la naissance du nouveau Térinor, et avait déjà plusieurs idées à soumettre au roi.

Mais, parfois, lorsqu’il scrutait l’horizon, le jeune prince s’inquiétait pour le sort du Double Pays. Baha-Mar disparue, il savait que le Pays Sans Aube demeurait sans héritier. Les forces qui y résidaient étaient laissées à elles-mêmes et pouvaient tomber entre de mauvaises mains. De sombres questions ne cessaient de le tourmenter : qui deviendrait le prochain gardien du Pays Sans Aube ? Qui allait régner sur la destinée de la lune et des étoiles ? Nimir aurait bien voulu connaître la réponse à cette énigme.

À paraître

LE TEMPLE
DE LA NUIT
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Discret mais résolu, Gaëtan Picard a commencé à écrire la saga d’Azura à l’âge de dix-neuf ans. Le monde fantastique qu’il a créé est la marque d’une imagination poétique et foisonnante. Lorsqu’il ne navigue pas dans les eaux aventureuses du Double Pays, il conçoit des sites Internet pour une boîte de publicité. Baha-Mar est la suite de L’Arbre-Roi (Chacal n° 10).
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